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Récréer, instruire, édifier, en restant toujours 
sur le terrain de l'Evangile, tel est le triple but 
que les rédacteurs des Etrennes religieuses et 
leurs bienveillants collaborateurs n'ont jamais 
cassé de se proposer et qu'ils se proposent en- 
core dans ce vingt-neuvième volume. 

La sympathie qu'ils ont rencontrée, les témoi- 
gnages d'encouragement qu'ils ont reçus prou- 
vent que, grâce à Dieu, leurs efforts n'ont pas 
été inutiles. 

C'est donc avec gratitude et avec une humble 
confiance qu'ils se présentent encore devant le 
public religieux, au commencement d'une nou- 
velle année. S'ils osent compter sur le même 
accueil que par le passé, c'est qu'ils sont animés 
du même esprit, et que, laissant de côté les 



Digitized by 



Google 



discussions qui passionnent, ils ne veulent, 
comme St-Paul, savoir autre chose que Jésus- 
Christ et Jésus-Christ crucifié. 

Que Dieu se serve de ce livre pour faire lever 
dans les âmes quelques grains de la . bonne 
semence, telle est leur prière fervente, telle est 
la meilleure récompense qu'ils ambitionnent. 

Genève, /«f Décembre 1877 , 
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DIEU DANS U NATURE 



Etiacle biblicïiae svir le Psaume CIV 

Mon âme, bénis l'Etemel ! Eternel, mon Diea, 
tu es infiniment grand ! Ta es revêtu d'éclat et de 
magnificence!... 

Mon but, en cboisissaot ce psaume ceot quatre, ce 
D'est pas, vous le comprenez, de reprendre un à un 
chaque verset et de vous expliquer les détails, sans 
eo point omettre. 

Ce D'est pas non plus de m'arréter à l'un de ces 
versets, en particulier, pour en faire le texte de ce 
que l'on est convenu d'appeler un sermon, c'est-à- 
dire UD discours exposant une doctrine ou un devoir 
spécial, dans un but unique et précis! — Non. Mon 
but est tout simplement de tirer de cette belle page 
de nos Ecritures quelques réflexions d'ensemble qui 
élèvent notre âme, qui parlent à notre esprit, qui 
réveillent notre conscience et surtout qui nous mon- 
trent Dieu dans ses œuvres, pour que nous nous 
attachions toujours plus à Lui. 

1 
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Mon âme, bénis PEtemel!. Aiosi commence et finit 
ce psaume 104. À la Yue des graodes œuvres de 
Dieu dans la nature, un cri d'adoration jaillit du 
cœur et des lèvres du psalmiste. 

Soit qu'il rappelle, dans les premiers versets de ce 
cantique, le fait initial et mystérieux de la création, 
soit qu'il s'arrête à contempler et à décrire rapide- 
ment, une à une, les diverses parties de cette grande 
œuvre, la terre et ses productions innombrables, le 
ciel et ses mystérieux phénomènes, la mer et ses 
abîmes, dont la profondeur est telle que la sonde y 
plonge jusqu'à huit mille mètres et plus sans trouver 
le fond, partout il voit ce que St-Paul appelle les per- 
fections invisibles de Dieu, Dieu dans ses œuvres, et 
il l'adore et le bénit. mon âme, bénis F Eternel I 

Quoi de plus juste et de plus naturel! Car, que 
nous apprendrait ce grand spectacle de la nature, 
s'il ne nous apprenait pas cela? Et l'expérience prouve 
que c'est bien ce qu'il apprend à tous et partout. — 
Oui ! ce que comprend immédiatement et instinctive- 
ment tout homme, l'ignorant même et l'enfant, quand 
il a des yeux pour voir et des oreilles pour entendre, 
c'est qu'il y a un Créateur, un Dieu qui a fait toutes 
choses, qui les a toutes arrangées et organisées, et 
qui doit être par conséquent adoré et béni. En voulez- 
vous une preuve? En voici une parmi tant d'autres : 

Il y a deux raille ans et plus, un grand philosophe 
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écrivait ceci : « S'il y avait des êtres qui eussent tou- 
jours vécu dans les profondeurs de la terre, et qu'ils 
passent tout-à-coup s'élever de leurs retraites souter- 
raines aux lieux que nous habitons, à la vue de la 
terre, de la mer et du ciel parsemé d'étoiles, ils s'é- 
crieraient : 11 est des dieux, et ces choses sont leur 
ouvrage ! » 

Eh bien ! cette supposition d'Aristote s'est réalisée 
dans notre siècle. Voici comment : 

Un pauvre enfant, dont l'histoire mystérieuse oc- 
cupa dans le temps toute l'Europe, fut élevé pendant 
ses premières années, on n'a jamais su pourquoi ni 
par qui, dans un lieu souterrain. Enfin, déposé furti- 
vement à la porte d'une maison de Nuremberg, pen- 
dant la nuit, le 26 Mai 1828, il fut recueilli et soigné 
par un médecin charitable. 

Or, un beau soir, dans une sereine et splendide 
nuit d'été, celui-ci le conduisit, pour la première 
fois, dans les champs. A la vue du ciel parsemé d'é- 
toiles, l'enfant s'écria : < Qui a mis là-haut toutes ces 
lumières? Qui allume ces flambeaux et qui les éteint?» 
On lui expliqua ce que c'étaient que les astres; on 
lui dit que ces flambeaux étaient des mondes, dont 
la lumière ne s'éteignait jamais et brillait toujours! 
Alors, immobile, le regard fixe et la tête baissée, il 
resta plongé dans une profonde méditation... L'idée 
de Dieu, du Créateur tout-puissant entrait dans son 
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âme, et spontanéraent s'accomplissaient pour lui la 
supposition du philosophe et ce mot de St-Paul : Les 
perfections invisibles de Dieu, sa puissance étemelle 
et sa divinité se voient, comme à Vœil, depuis la créa- 
tion du monde, quand on considère ses ouvrages! 

Quel témoignage, en effet, la création rend à Dieu ; 
et comme il est vrai de dire qu'elle nous fait voir, 
comme à l'œil, ses perfections invisibles! Trois, entre 
autres : 

La puissance d'abord. Quelle puissance se révèle 
dans la nature, dans l'infinie variété de ses produc- 
tions, et surtout dans le double phénomène de la vie 
et de l'organisation ! 

La vie, cefte chose mystérieuse dont les savants 
sont encore à chercher et chprcheront longtemps le 
secret, la vie qui ne peut émaner que de la toute-! 
puissance d'un Créateur qui la possède en lui-même, 
insondable mystère!... la vie est partout; non-seule- 
ment dans ces magnifiques régions où Dieu paraît, 
(suivant l'expression du psalmiste), s'envelopper de 
lumière et de splendeur, mais encore dans les con- 
trées les plus arides, sur les sommets désolés, dans 
les profondeurs ténébreuses, et jusque dans les flot^ 
glacés de l'Océan polaire. 

Et quant à l'organisation, ce phénomène moins 
mystérieux et moins frappant que la Tie, mais bien 
mystérieux et frappant encore, interrogez les savants. 
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Ils voas diront que TorgaDisatioD comme la vie est 
partoDt, que les formes organisées sont innombrables, 
et qoe l'étude d'un seul règne organisé de la nature, 
et même d'une seule tribu d'animaux ou de plantes, 
quand on veut aller jusqu'au bout et approfondir 
toutes les questions qu'elle fait naître, peut absorber 
toutes les facultés et la vie d'un homme^ sans qu'il 
en vieuDe à bout! Eternel! que tes œuvres sont en 
grand nombre! 

Et le psalmiste ajoute : Tu les as toutes faites avec 
sagesse! C'est la sagesse, en eflfet, non moins que la 
puissance, qui brille dans les œuvres de la création. 

Quelle sagesse dans cette invariable succession des 
jours, des nuits et des saisons de l'année; — dans cette 
distribution si merveilleusement assortie au besoin 
des créatures, des climats et des productions de la 
terre; — dans cette adaptation encore, non moins 
merveilleuse, des organes de tout être vivant, de sa 
structure et de ses instincts, à son habitation et à 
son genre de vie ! 

Quelle sagesse dans ces rapports harmoniques, 
dans ces combinaisons si profondes et si simples tout 
à la fois, qui se remarquent partout, — dans la com- 
position de l'athmosphère, — dans la formation des 
nues, — dans l'aile de l'oiseau, — dans la nageoire 
du poisson, — dans l'œil d'un insecte, — dans l'éta- 
mine d'une fleur, — dans la mousse ou le brin 
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d'herbe, en un mot, dans les plus petites choses, 
comme dans les plus grandes de la création ! 

Quelle sagesse enfin, pour tout dire en un mot, 
quelle sagesse et quelle puissance, tout à la fois, dans 
les cieuxl... Qu'est-ce, en effet, que les cieux? Ré- 
fléchissez : C'est d'abord l'infini!... Et pesez bien ce 
mot-là ! Déjà à l'aspect d'une plaine immense, d'un 
vaste désert, d'un mont gigantesque ou de l'Océan, 
dont les vagues se déroulent et se perdent dans les 
profondeurs de l'horizon, nous sommes frappés d'un 
étonnement, d'une admiration qui touche presque à 
l'effroi!... Mais qu'est-ce que cela en comparaison de 
l'infini des cieux? — Une locomotive franchissant 50 
kilomètres par heure mettrait 347 ans pour arriver 
de la terre au soleil!... Et qu'est-ce que cela? Mon- 
tons, montons toujours et toujours, d'espace en es- 
pace, d'étoile en étoile et de cieux en cieux, jamais, 
jamais nous ne trouverons la fin ! II n'y a pas de 
bornes à l'espace... L'infini!... 

Qu'est-ce encore que les cieux? Ce n'est pas seu- 
lement l'infini, c'est la vie!... Que de mondes déjà, 
semblables au nôtre, circulent autour de cet immense 
foyer commun, le soleil! Et par delà, au loin, dans 
ces mystérieuses profondeurs, combien de soleils et 
de mondes encore ! Et, puisque notre terre est vi- 
vante et peuplée, elle qui n'est relativement qu'un 
grain de sable, comment tous ces mondes ne seraient- 
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is que des demeures vides et sans habitants, de 
mornes et stériles déserts? C'est impossible! Ils sont 
babités et peuplés I C'est la vie. 

Est-ce tout?... Non, les cieux, c'est plus que l'infini 
It qne la vie, c'est l'ordre, la régularité, l'harmonie, 
ïest la discipline rendant témoignage à Dieu. Voyez, 
eD effet : Au milieu des tours et retours innombrables 
de ces mondes immenses, dont les orbites, en mul- 
titude infinie, s'entrelacent et se croisent de mille 
manières dans l'espace, pas un embarras, pas un 
bruit, pas un choc, pas un désordre ou un déplace- 
ment ! Siècle après siècle, génération après généra- 
tion, on les retrouve tous, ces soleils et ces mondes, 
à leur place, à leur rang dans l'espace!... Job les 
contemplait déjà comme nous dans les plaines de 
l'Arabie, il y a quarante siècles, car il nomme dans 
son livre la Grande-Ourse, VOrion, les Pléiades! 
(Ch. IX, 9.) Et, à la vue de cette magnifique armée 
des mondes, cheminant tout entière, avec ordre, en 
silence, dans l'azur profond, il s'écriait : sagesse de 
Dieu! Il fait des choses si merveilleuses qu'on ne les 
peut sonder!... 

Mais ce qui frappe surtout le psalmiste et le réjouit 

dans les œuvres de la création, c'est l'amour! La 

création révèle une pensée bienfaisante : « La terre 

est pleine de tes richesses, et rassasiée cle tes bienfaits! » 

Mais, direz-vous, que de nuages sur cet amour 
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manifesté par la nature ! S'il est des sourires de Dieu 
qui éclairent et réjouissent le monde, il est aussi des 
fléaux et des misères qui le désolent. Et la nature 
nous enseigne et nous confirme en ceci ce qu'ensei- 
gne la Bible. Elle aussi, elle nous montre TEden des 
premiers jours fermé par le péché et la terre elle- 
même appelée à en subir les funestes effets ! 

Cependant n'exagérons psfs ! L'amour est toujours 
là, malgré les fléaux, comme le soleil est toujours là, 
malgré les nues. Ainsi que l'on voit des ruines ma- 
gnifiques et debout encore après des siècles, attestant 
par leur splendeur ce qu'était la cité dont elles sont 
les restes, avant le passage du dévastateur, ainsi l'on 
voit encore partout dans la nature, malgré l'évidente 
action du péché, les témoignages de la bonté du 
Créateur, les restes de ce joyeux et primitif Eden, 
où éclatait son amour. 

Ecoutez !... N'entendez- vous pas? De tous les points 
de la terrestre demeure, — du fond des vallées et 
des bois ombreux, — des champs et des prés fé- 
conds, — de la cime des montagnes et du rivage des 
mers, — des voix, des milliers de voix répètent le 
cantique d'amour du psalmiste ! « C'est l'Eternel qui 
se revêt de lumière et qui répand au loin ses béné- 
dictions! C'est l'Eternel qui garde la terre et l'af- 
fermit sur sa base , qui contient la mer et pose une 
limite à ses flots bruyants , qui fait jaillir les sources 
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et arrose les moDtagnes, qui fait germer le froment 
et mûrir la vigne, qui donne à Toiseaa son chant, I 
la fleur son parfum, au jour son éclat, à la nuit son 
repos, et à la nature entière sa beauté ! c Je fexaU 
lerai, ô mon Dieu, tant que je vivrai!.,. mon âme, 
bénis V Etemel! » 



Après avoir ainsi exalté la gloire du Créateur, le 
psalmiste fait un retour sur la misère de la créature! 

Si beau, en effet, que soit le spectacle des œuvres 
de la création, il ne lui cache pas cette misère, et 
spécialement les deux grands fléaux qui désolent 
notre pauvre race humaine, le péché et la mort! — 
Ecoutez, en effet, deux déclarations qui expriment 
d'une manière brève, mais caractéristique et com- 
plète, cette grande misère humaine à laquelle il faut 
bien, hélas! que nous arrivions toujours et par tous 
les chemins, par celui de la nature, comme par celui 
de Texpérience et de la Bible ! 

Première déclaration, au verset 29™« : Retires-tu 
ton souffle, ils expirent... Ils expirent. Vous l'entendez : 
c'est la mort!.. Et qui de nous, étrangers et voyageurs 
sur la terre, n'est souvent frappé du contraste qu'il 
y a entre la longue vie de la nature ou de certains 
objets de la nature, et la brièveté de la nôtre ! H est. 
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dit-on, des cèdres sur le Liban qui ont été contem- 
porains de Saiomon. Il est des oliviers en Gethsé- 
mané qui ont vu les jours de Jésus et de ses apôtres. 
Il est aussi des arbres, dans le pays, qui ont vu nos 
pères et leurs pères à eux, tout enfants, jouer sous 
leur ombre. Ils subsistent et subsisteront longtemps 
encore. Oui, longtemps encore vous balancerez vos 
rameaux dans les airs, arbres majestueux de nos an- 
tiques forêts! Longtemps encore vous porterez vos 
riantes moissons, plaines fécondes ! Longtemps encore 
vous vous couvrirez de votre parure verdoyante, ro- 
chers de nos montagnes ! Et nous, plus fragiles que 
vous, nous aurons disparu! Il nous faut mourir!... 
misère! 

Oui! en apparence, mais pour revivre ailleurs. La 
mort n'est pas et ne peut pas être le dernier mot 
du Créateur à notre égard. Tu renvoies ton esprit, 
dit le psalmiste, et ils renaissent, ils sont créés à nou- 
veau ! 

Et ces mots renaître, revivre, être créés à nouveau, 
vous le savez, Dieu a envoyé son Fils pour les répé- 
ter hautement sur la terre : Christ a mis en évidence 
la vie et Vimmortalité. Il la proclame, cette vie qui 
nous attend, par sa parole, par ses promesses, par 
sa résurrection et son ascension, image de notre sort 
futur. Non ! nous ne sommes pas la proie de la mort ! 
Non, nous ne sommes pas anéantis, détruits pour 
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toujours!... Nous, les créatures intelligentes de Dieu, 
ses enfants et ses rachetés, nous vivrons, malgré la 
mort, nous vivrons au delà de ce monde, nous vi- 
vrons plus que vous, terre, soleil, astres brillants! 

Quand les cieux, suivant la parole prophétique du 
Maître, seront repliés comme un voile qui nous dé- 
robait la vue du sanctuaire éternel, quand la terre 
sera renouvelée par un feu céleste, quand une page 
nouvelle se tournera dans le grand livre de la créa- 
tion, nous serons là, vivants. Et pourquoi vivrons- 
nous alors? — Pour contempler les choses magnifi- 
ques qui remplaceront les décorations provisoires 
d'atijourd'hui, — pour admirer les splendeurs et les 
gloires permanentes de la vie éternelle, — pour en- 
tendre les concerts des esprits célestes, — et pour 
voir, pour voir enfin la face glorieuse de notre Dieu ! 
Voilà ce qui nous attend, et ce qui fait que la mort, 
pour les enfants de Dieu, c'est la vie, Vhéritage 
incorruptible, l'affranchissement et Tapothéose de 
rame ! 

€ Je m'imagine, (dit à ce sujet un penseur chré- 
tien , dont je vous citerai textuellement les paroles, ) 
€ je m'imagine que dans le monde des esprits, l'un 
€ des spectacles les plus magnifiques, c'est celui 
< qu'ici-bas, sous les nuées, nous appelons la mort ! 
a C'est le moment où une âme sauvée brise sa pri- 
« son d'argile et fait explosion dans le ciel, comme 
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< ces gerbes aux mille étoiles, qui jaillissent d'un feu 

< d'artifice, et dont l'éclat silencieux illumine le fir- 
c mament et la nuit!... Alors, quand surgit cette 
c âme, on vçit apparaître ses facultés imdienses et 
« son immortelle beauté ! Alors on comprend cora- 

< ment Dieu a envoyé son Fils et l'a rachetée à 
« grand prix ! > 

Non, ce n'est pas la mort qu'il faut craindre, c'est 
tepecAe/ Voilà l'ennemi! Et voilà ce qui nous explique 
cette seconde déclaration, sous forme de vœu, au 
verset 35"»® et dernier : Qm les pécheurs disparais- 
cent de dessus la terre et quHl rCy ait plus de mé- 
chants! 

Etrange conclusion , semble-t-il. Oui , il semble 
étrange qu'un cantique sur les beautés de la nature 
se termine ainsi. Et pourtant quoi de plus naturel? 

Hélas! Le péché ne projette-t-il pas ses ombres 
sûr la création, et ne le voit-on pas attrister et défi- 
gurer la nature? On dirait un temple magnifique et 
saint, mais dégradé par des mains coupables, ou en- 
vahi par des malfaiteurs qui le profanent. Le soleil 
éclaire des scènes de violence et de cruauté. La 
terre est dévastée et abreuvée du sang des hommes, 
versé dans des guerres impies. La mer est sillonnée 
par des vaisseaux qui portent au loin l'esclavage, la 
corruption et la mort. L'argent et l'or sont tirés des 
entrailles du sol pour fabriquer des idoles et pour 
servir des passions meurtrières. 
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Et quel contraste (dirai-je, en laissant de côté nos 
crimes), quel contraste entre la marche régulière de 
la nature, et notre insconstance, — entre son dévelop- 
pement si calme, et nos agitations bruyantes, — entre 
ses beautés sereines, et nos passions insensées! 
Hélas! au lieu d'être un hommage à Dieu, et un té- 
moignage, comme elle devrait l'être, de reconnais- 
^nce et d'amour, l'histoire de notre race humaine 
n'est qu'un long enchaînement de révoltes, de luttes 
et de péchés. 

Ah ! quand on pense à ces choses, quand on voit 
ce qui se passe, et en tout lieu sur la terre, là même 
où la nature prodigue ses plus beaux trésors, là 
même où l'on se vante d'une civilisation avancée et 
où l'Evangile a brillé depuis des siècles; — quand 
encore (n'oublions pas cela), quand encore et sur- 
tout, l'on regarde en soi-même, au fond de son pro- 
pre cœur, et que l'on voit quelles pensées s'agitent 
et fermentent dans ces ténèbres.... comment ne pas 
dire avec le psalmiste : « Seigneur, fais que le 
mal disparaisse de dessus la terre! Fais que le 
temps vienne où il n'y ait plus de péché, ni de pé- 
cheurs ! > 

Que ce soit donc là notre prière, notre prière 
aujourd'hui, et notre prière tous les jours. Oui, tous 
les jours, demandons à Dieu que son règne vienne, 
que sa grâce nous affranchisse de la servitude du 
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mal, que sa grâce dous relève et nous sanctifie, que 
sa grâce, enfin, nous donne à tous, au milieu du 
spectacle de ses grandes œuvres dans la nature et 
dans la société, des yeux pour voir, des oreilles pour 
entendre, une voix pour le bénir, et un cœur pour 
l'aimer ! 

F. Chapuis. 
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Un Cordonnier naturaliste 



Connaissez-vous la pelile ville de Banfif, au nord de 
l'Ecosse? C'est là que réside un naturaliste dont 
l'histoire mérite d'être connue. Il ne faut pas aller 
le chercher dans le musée de la province, ni s'at- 
tendre à le voir occuper le fauteuil de la présidence 
de quelque société savante de la localité. Le seul 
fauteuil que connaisse Edward (c'est le nom de notre 
ami) est, à la lettre, l'escabeau d'un cordonnier. Il 
l'occupe depuis plus de cinquante ans, et, ainsi établi, 
tenant le cuir d'une main, le marteau de l'autre, il 
pourvoit partiellement à ses besoins, malgré ses 
soixante-trois ans. Il n'en apprécie et admire pas 
moins les beautés et les merveilles de la nature, 
telles qu'elles apparaissent dans les oeuvres incom- 
parables du Créateur. 

Notre cordonnier était né naturaliste. On parle sou- 
vent d'enfants précoces ; il en est peu qui, dès leur 
bas-âge, aient, comme Edward, manifesté un goût 
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prononcé pour toutes les créatures vivantes, on goût 
même peu délicat, car, bienfaisantes ou malfaisantes, 
gracieuses ou disgracieuses, toutes les bêtes qui 
marchent, qui rampent, qui volent, qui nagent, qui 
piquent ou qui mordent ont eu droit à son amitié, dès 
sa première enfance. Â quatre mois, il trépignait 
d'impatience dans les bras de sa mère, à la vue des 
mouches bourdonnant contre les vitres. A dix mois, 
il marchait, et il ne s'agissait pas de le retenir. Bien- 
tôt s'éveilla chez lui l'instinct de collectionneur. Il ne 
rapporte d'abord chez ses. parents que des bêtes 
inoffensives : têtards, scarabées, escargots, grenouilles, 
épinocbes et de petits crabes verts; mais, à mesure 
qu'il avance en âge, ses go^ts deviennent plus me- 
naçants, et grosses sangsues, petits lézards, jeunes 
rats, souris des champs et souris de maison, héris- 
sons, taupes, oiseaux, et nids d'oiseaux de diverses 
sortes enrichissent successivement ses dépôts. Eu 
compagnie d'autres petits camarades, il organise de^ 
parties de chasse. 

Un jour, un nid d'abeilles les tente ; les premier^ 
assaillants se retirent piqués de la belle façon, et 
poussant des cris de détresse. Mais Edward, à M 
tout seul, est résolu de s'emparer de cette proie ,^ 
l'ennemi le transperce de ses dards, il souffre cruel- 
lement, mais il n'abandonne point la partie; son seu| 
souci est de savoir comment envelopper et emporter 
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soD nid, lorsqu'un trait de génie lui vient^ il se dé-: 
pouille de sa chemise, et réussit, en dépit des aiguil- 
lons, à serrer daps un nœud sa précieuse capture. 
IJ fait déjà nuit lorsqu'il rentre au logis, le père 
gronde l'enfant désobéissant, et celui-ci, heureux d'en 
être quitte à si bon marché, manœuvre de manière à 
se glisser inaperçu au lit, craignant le regard pers- 
picace de sa mère. Mais un frère le trahit : Qu'est 
devenue la chemise? On presse les explications; le 
père, courroie en main, somme le garçon de dire ce 
qu'il en a fait. A ces arguments personnels et irré- 
sistibles, le délinquant finit par céder et confesser 
qu'il l'a posée dans un recoin de l'escalier, et qu'il 
s'en est servi pour garder un nid d'abeilles jaunes. 

— D'abeilles jaunes!... s'écrient le père et la mère. 

— Oui, réplique l'enfant, et il ajoute, pour atténuer 
son tort, que le nid est d'une nouvelle espèce^ fait 
de papier. On discute de nouveau, on parlemente, le 
père secoue d'importance le malencontreux enfant et 
articule les menaces les plus sévères. Puis, avant de 
se coucher, les parents, sachant que la méfiance est 
mère de la sûreté, déposent le paquet de leur fils 
Tom dans un grand plat, versant dessus une masse 
d'eau bouillante, et, quand le tout est refroidi, exa- 
minent le contenu de la chemise. C'était un nid de 
guêpes ! 

On devine l'espèce d'écolier que devait faire ce 
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petit drôle. Dès Tâge de cinq ans, il entre en classe, 
mais le grand air a plus de charme pour lui, ainsi 
que la grève, le marché à poissons, les tas de fumier 
des environs, tous lieux de délices, où il trouve à 
collecter, à saisir des êtres vivants. Tous ces amis 
ailés et rampants ne le quittent pas sur les, bancs de 
récole; ses poches regorgent. Passe encore pour les 
papillons! mais Edward était la terreur de ses voi- 
sins, exposés à sentir insectes et sangsues se pro- 
mener désagréablement sur leurs personnes. Un jour, 
il apporte avec lui une corneille apprivoisée, soi- 
gneusement emprisonnée dans sa poche; mais la 
maligne se sentant mal à l'aise pendant la prière 
d'ouverture, vu la posture gênante de l'écolier age- 
nouillé, joue des pattes et du bec, se fraie un pas- 
sage, malgré les efforts héroïques df l'enfant, et, 
parvenue au grand jour, pousse un cri de triomphe. 
La maîtresse se précipite sur Edward, le prend par 
le collet, le traîne à la porte et le chasse à jamais. 
Notre malheureux élève fait ainsi trois écoles en peu 
de temps, et partout la même aventure se renouvelle; 
on ne lui reproche que ses bêtes et l'amour qu'il 
leur porte. Ses parents partagent l'effroi des étran- 
gers. Gomment, en effet, accueillir un enfant qui 
vous apporte, tout riant, une anguille de taille plus 
qu'ordinaire, offrant tous les caractères d'une vipère 
bien conditionnée? Quand il l'a vendue à l'apolhi- 
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caire do coin, on le fouille encore de la lèle aux 
pieds, pour s'assurer qu'il n'introduit point d'autre 
contrebande venimeuse.' 

L'élève indocile fera peut-être un meilleur apprenti ; 
il entre, à six ans, dans une manufacture de tabacs, 
puis, deux ans plus tard, dans une fabrique située h 
quarante minutes d'Aberdeen. La dernière de ces 
places a un charme particulier pour lui; ce sont 
d'abord les promenades journalières à l'allée et au 
retour. La fabrique était située au centre d'une belle 
vallée, encadrée de hautes et riches haies d'aubé- 
pine, avec des cours d'eau, de grands arbres au 
large feuillage et des bois étendus. Ces bois servaient 
de retraite aux enfants, aux heures des repas. Quelle 
profusion de nids! Et des insectes, des fleurs, des 
plantes comme Edward n'en avait jamais vu ! Quel 
bonheur d'épier, d'écouter les oiseaux qui animaient 
le paysage de leurs chants! Ah! c'était vivre! Et 
quand Edward fut mis au travail de nuit, nouveau 
bonheur! On sortait alors de la fabrique à six heures 
du matin, on s'en retournait à la maison de plein 
jour; c'était l'occasion ou jamais de butiner, d'amas- 
ser les trésors que la nature ne se lasse jamais de 
fournir. 

Ce beau temps dura peu. Le gain du petit ouvrier 
était mince, il fallait songer à trouver un meilleur 
gagne-pain. Le père Edward passe donc un contrat 
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avec un maître cordonnier d'Aberdeen, un ivrogne, 
un ami du coup de poing. D'après ce contrat, Ten- 
fant, qui avait dix ans, devait, faire un apprentissage 
de six années. Son patron devait lui fournir la chaus- 
sure et le tablier, le payer à raison de deux francs 
par semaine pour commencer; en retour, les heures 
de travail étaient de six heures du matin à neuf heu- 
res du soir, y compris deux heures d'intervalle pour 
les repas. Le sieur Begg était un brutal, sans affec- 
tion pour les œuvres de la nature, et détestant ceux 
qui les aimaient. Edward lui devint, en conséquence, 
antipathique. Begg le fouillait quand il arrivait à l'a- 
telier, pour s'assurer qu'il venait les poches vides, et 
boites à papillons, œufs ou richesses quelconques 
trouvées sur l'apprenti, de voler par la fenêtre! 
Edvyrard reçut plus d'un coup pour méfaits de cet 
ordre ; son patron déclarait qu'il le guérirait, bon gré 
malgré, de sa folie. Vaine déclaration ! Trois années 
so passent ainsi, le tyran devenant toujours plus bru- 
tal, plus adonné au vin. Une crise éclate enfin à pro- 
pos de taupes : le maître cordonnier, non content 
d'avoir saisi le corps du délit et tué les pauvres 
bétes, roue de coups l'apprenti et le lance à la rue. 
Cette fois, la coupe déborde, il n'y a plus moyen de 
supporter ces mauvais traitements; le jeune garçon 
refuse net de retourner chez Begg. Celui-ci menace 
de le traduire en justice, lui et son père, en exécu- 
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tioD du contrat; la ftimille passe quelques journées 
dans les transes, mais le cordonnier ravisé finit par 
abandonner son droit. 

La vie était donc à recommencer. Que faire? 
Edward essaie du service militaire, tâte de différents 
métiers, mais rien ne lui plaisant, il revient finale- 
ment à son alêne et s'établit à Banff. Il a vingt ans, 
le travail est rude, quinze heures par jour, et pres- 
que pas un moment à soi ! La réclusion pèse non 
moins que le labeur continu à notre naturaliste. Mat- 
gré tout, il poursuit oiseauic, insectes, papillons ; ses 
collections de chenilles incommodent ses camarades 
d'atelier, comme autrefois ses camarades de classe ; 
on se plaint de sa rage insensée de collectionneur, et 
sa bourgeoise, déjà mal disposée pour ce qu'elle 
appelle sa vermine, lui signifie de quitter sa maison, 
UD jour qu'il lui demande une boite pour enfermer 
douze chenilles. 

C'est peut-être cet isolement qui le détermine à se 
marier; il est jeune, il n'a que vingt-trois ans ; il est 
pauvre, il ne gagne que douze francs par semaine, 
mais il ne raisonne pas. En même temps, le désir de 
s'instruire s'empare de lui. A grand'peine réussit-il, 
en trois n)ois, à requérir les premiers éléments de 
l'art d'écrire. Quant aux livres, il les ignorait, il ne 
possédait pas un seul ouvrage d'histoire naturelle, il 
De savait pas les noms des oiseaux et des autres ani- 
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maux qu'il attrapait; il ne connaissait ni le naturel ni 
les mœurs des êtres qu'il affectionnait; à peine savait- 
il où et comment les trouver. Mais celte absence 
même de connaissances lui procura une source de 
jouissances inépuisables ; tout ce qu'il apprenait quant 
à la forme, aux habitudes, aux traits caractéristiques 
des animaux, fut le fruit de ses observations person- 
nelles. 

On vit rarement enthousiasme pareil au sien. Il le 
dit lui-même : c Je renonce à décrire mon admiration 
sans bornes pour les œuvres du Tout-Puissant, non- 
seulement pour les œuvres merveilleuses que nous 
voyons nous-mêmes sur la terre, mais aussi pour ces 
innombrables globes qui, au près et au loin, circu- 
lent par millions dans les vastes plaines de l'espace. 
Toute créature vivante qui se meut, qui croît ou qui 
respire,, tout ce que la main ou la volonté du Tout- 
Puissant a créé ou formé exerce sur moi une fasci- 
nation telle, et répand dans ma personne tout en- 
tière une impression de plaisir telle, qu'il m'est ab- 
solument impossible de décrire ce que je sens. > 

Une invincible résolution répondait chez Edward à 
ces transports d'admiration. Dès 1838, il commence 
une collection en règle d'objets d'histoire# naturelle. 
Son équipement était plus que médiocre : un vieux 
fusil de chasse, acheté pour le prix de cinq francs, 
et si peu solide qu'il fallut attacher le canon au bois 
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avea un morceau de forte corde, une corne servant 
de poche à poudre, un bout de pipe pour mesurer 
ses charges de poudre, de la grenaille dans un cor- 
net de papier gris, quelques flacons à insectes de 
moyenne dimension, des boites destinées à contenir 
ses papillons, et un livre de botanique où il déposait 
ses plantes. Ses recherches ne commençaient qu'a- 
près neuf heures du soir, lorsqu'il avait quitté l'ou- 
vrage, et, comme la modicité de ses gains ne lui per- 
mettait pas d'empiéter sur le temps de travail, il de- 
vait être à l'établi dès six heures du matin. On juge 
avec quel art, quelle parcimonie il devait ménager 
son temps et son argent ; aussi avait-il pris la réso- 
lution de ne jamais perdre un moment, et de ne ja- 
mais dépenser un sou en vain. En rentrant chez lui 
le soir, il s'équipait et partait, son souper à la main ; 
la source la plus voisine lui fournissait de l'eau en 
abondance. Tant qu'il faisait jour, il battait la cam- 
pagne, cherchant phalènes, coléoptères, plantes, oi- 
seaux, tout être vivant qui lui tombait sous la main ; 
La nuit venue, il s'étendait sur un talus, près d'un 
buisson, sous un arbre, et là il sommeillait jusqu'à 
ce que le jour parût. Alors, il se levait et reprenait 
le cours de ses observations, jusqu'à ce que l'heure 
du travail le rappelât en ville. Souvent il cachait dans 
quelque trou tout son attirail de naturaliste, et rega- 
gnait son poste à la course. Le samedi soir, il se 
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faisait ud devoir de rentrer chez lui à minuit. Jamais 
Edward n'a violé le Dimanche, et bien lui en a pris, 
pour sa santé, qu'il eût un jour de complet repos 
sur sept. Il allait à l'église avec sa femme et ses en- 
fants, puis, après le service du soir, il endossait son 
costume ouvrier, s'accordait quelques heures de som- 
meil, et profitait le lundi matin des premières lueurs 
du jour pour vaquer à ses recherches favorites. 

Le mauvais temps ne l'arrêtait pas. S'il pleuvait, 
il s'enfonçait dans quelque trou, les pieds les pre- 
miers, la tète en liberté, le fusil à portée pour ne 
rien laisser échapper ; il connaissait mainte tannière, 
appartenant déjà à quelque renard ou blaireau. Quand 
le propriétaire à quatre pattes occupait la pièce du 
fond, Edward avait ordinairement le libre usage de 
la pièce d'entrée ; en cas de litige, ce qui arriva une 
fois avec un blaireau, un coup de fusil mettait fin au 
procès. De son embuscade, Edward tirait hiboux et 
putois, coffrait les phalènes qui venaient téméraire- 
ment danser autour de lui, leur administrant une 
goutte de chloroforme pour les empêcher de souffrir. 
Par les fortes averses, il s'enfonçait, tête et fusil, 
dans sa retraite, et dormait jusqu'au jour. D'autres 
fois, il cherchait un abri dans quelque masure aban- 
donnée, dans une grange, un château ruiné ou un 
cimetière. Le logement était meilleur, mais les visi- 
teurs étaient plus nombreux : putois, belettes, chauve- 
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souris, rats et souris, sans parler des bandes d'in- 
sectes nocturnes. Quel agrément que d'avoir un pu- 
tois ou une belette qui vienne flairer votre visage 
pendant que vous dormez, ou deux ou trois rats qui 
cherchent à pénétrer dans votre buffet, en grignotant 
vos poches I Mais le désagrément était parfois une 
bonne fortune ; les intrus étaient soudain saisis, exa- 
minés, et au besoin tués, puis empaillés et étiquetés. 

La saison de la chasse, pour Edward, courait du 
printemps à l'automne. Les heures les plus noires de 
la nuit ne le trouvaient point inattentif. En peu d'an- 
nées il avait appris à connaître toutes les bétes se 
mouvant sur terre et tous les oiseaux du district. 
Les premières, il les reconnaissait à leurs cris et gro- 
gnements; les seconds, au simple bruit de leurs 
ailes. Un voyageur ailé passait-il près de lui, Edward 
aurait dit à quelle espèce il appartenait et imité son 
cri d'appel. C'était pendant la première partie de 
l'année, au printemps, à l'entrée de l'été que régnait 
la plus grande animation, et les bois servaient de 
théâtre favori aux ébats de ces gents diverses. 

Une telle vie offrait ses aventures. Une nuit, Edward 
est réveillé par un rat qui en veut au sac de provi- 
sions sur lequel repose sa tête ; il l'empoigne, croyant 
que c'est une belette, puis il le jette au loin ; mais 
messire rat revient avec un compagnon d'armes, et 
l'attaque se renouvelle. Edward le laisse foire, Jes 
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rats le flairent de toute part, un d'eux escalade sa 
figure et s'y établit. Tous deux retournent ensuite à 
l'assaut du sac et cherchent à l'ôter de sa place. 
C'était trop d'impudence ! Edward remet la main sur 
son sac et chasse les assaillants.; 

Une autre nuit, Edward sent, dans son sommeil, 
un curieux attenter à sa personne; l'ayant chassé un 
peu brusquement, il découvre à la fois suivante qu'il 
a affaire à un putois. Or, il se trouvait qu'il avait 
serré dans sa poitrine une «poule d'eau tuée la veille ; 
nul doute que l'ennemi n'en voulût à ce butin. Notre 
homme reboutonne donc sa veste jusqu'au menton, 
puis se met en position, attendant la suite des évé- 
nements. Vingt minutes se passent, le putois repa- 
raît, avance d'abord avec la plus grande prudence, 
pose ses pattes de devant sur les jambes du dor- 
meur, et le dévisage pendant à peu près une minute. 
Cela fait, il se sauve, mais c'est pour retenter l'aven- 
ture; la manœuvre se répète plusieurs fois. Enfin, 
l'animal rampe tout le long de la personne d'Edward 
jusqu'à la hauteur de l'oiseau enfermé dans la poche 
de côté. Un mouvement respiratoire de la poitrine 
oppressée fait lever la tête au putois; à cet instant, 
Edward le saisit par la gorge et se redresse sur ses 
pieds. La bête se défend avec ses griffes, déchire les 
mains du chasseur, et pousse des cris, des hurle- 
ments; le silence de la nuit en est soudain troublé; 

Digitized by VjOOQIC 



- 35 — 
et tout en se débattant, la bête émet une odeur in- 
fecte : les corneilles, logée* dans le vieux château, 
s'éveillent à ce vacarme, et commencent à jacasser. 
Edward avait beau tenir ferme et serrer, il ne pou- 
vait étrangler le putois. Une idée le frappe tout à 
coup, il tire de sa poche un flacon de chloroforme 
destiné ^x insectes, le débouche et en introduit 
toute une once dans la gorge de l'animal. L'effet ne 
tarde pas à se produire, la bête cesse de se débattre, 
son vainqueur la pose sur une pierre, et la pressant 
du talon, il lui casse l'épine dorsale et la réduit au 
silence. Le combat avait duré près de deux heures. 
Edward avait les mains couvertes de morsures et d'é- 
gratignures, mais la proie lui restait ; c'était un mâle, 
un magnifique spécimen, et la peau n'avait pas souf- 
fert la moindre atteinte. Jamais Edward n'essuya ren- 
contre plus terrible. 

Pendant les soirées d'hiver, notre naturaliste clas- 
sait, arrangeait les produits de sa chasse, et cela 
jusqu'à une heure très-avancée de la nuit. Le chauf- 
fage et la lumière coûtant cher, il éteignait la lampe 
lorsqu'il pouvait s'en passer, et continuait ses travaux 
à la lueur du foyer. Lorsque le sommeil le prenait, 
il se couchait, dormait à grande vitesse une heure ou 
une heure et demie ; après quoi, le voilà de nouveau 
debout, occupé à ranger ses échantillons. Il empail- 
lait lui-même ses oiseaux, et volontiers travaillait aussi 
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pour d'autres» ce qai ajoutait à ses modestes gains ud 
léger bénéfice. Les mésaventures ne le décourageaient 
pas. Il avait une collection de 916 insectes, classés 
dans une viûgtaine de boites ; à force de recherches 
il les avait dénommés, et il se disposait à en faire ud 
catalogue, quand, un jour, il trouve ses boites entiè- 
rement vides : rien que des épingles, et nar ci par 
là, une tête, une jambe ou une aile. Les rats ou les 
souris avaient tout dévoré; Touvrage de quatre an- 
nées avait été détruit peut-être, dans l'espace d'une 
nuit. « Eh bien ! dit notre homme, c'est un affreux 
désappointement, mais ce qu'il y a de mieux à faire, 
c'est de se remettre à l'œuvre et de regarnir les 
boîtes. » 

Il y avait huit années qu'il avait commencé ses col- 
lections; ses trésors étaient devenus considérables. 
En 4845, il possédait 2,000 échantillons des créatures 
vivantes qui se trouvent dans le voisinage de Banfif. 
Trente boîtes sur trois cents, toutes fabriquées de sa 
main, contenaient des coquilles. Sa maison était un 
véritable musée, l'atelier même était encombré. L'idée 
lui vint d'exposer ses collections au public de BanfT. 
On fut fort étonné du résultat de ses labeurs; cha- 
cun lui demandait : c Qu'est-ce qui a fait de vous un 
naturaliste?» — La question l'étourdit au premier 
abord. — c Est-ce qu'on fait des naturalistes comme 
on fait des boutiquiers? Je ne pouvais m'imaginer 
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qu'on devînt naturaliste par intérêt pécuniaire. Je ré- 
pondis invariablement, et je répondrais encore que 
je n^en sais rien. Jamais aucune circonstance exté- 
rieure n'a fait naître chez moi l'amour inextinguible 
que j'éprouve pour toutes les œuvres du Tout-Puis- 
sant; il faut chercher ailleurs la vraie cause. » 

En préparant son exposition, Edward découvrit un 
autre malheur. Une collection de 2,000 plantes sè- 
ches, lentement accumulées pendant huit années, 
avait été envahie par une troupe de chats. Ils en 
avaient fait leur refuge, les plantes étaient complète- 
ment imprégnées, et l'infection telle qu'Edward fut 
obligé de livrer le tout aux flammes. Ce n'était que 
le prélude de mécomptes plus graves : Jugeant des 
autres par lui-même, le cordonnier de Banff s'était 
persuadé qu'une grande ville comme Aberdeen, qui 
comptait de nombreux savants, des Sociétés de tous 
genres, accueillerait avec intérêt les objets d'histoire 
naturelle qu'il avait si patiemment rassemblés. Il en- 
trevoit de brillants succès, peut-être une carrière 
nouvelle. Il part donc pour la célèbre cité, empor- 
tant avec lui toutes ses collections. Sa femme et ses 
cinq enfants l'accompagnent ; il croit dire un long 
adieu à sa résidence de Banff. 

Le récit de ses déceptions est trop navrant pour 
que nous y insistions. Edward a beau recourir aux 
affiches, aux annonces, baisser les prix, heurter à 
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toutes les portes ; au^ bout de quatre semaines, le 
public n'ayant répondu que par une absolue indiffé- 
rence, notre homme se voit criblé de dettes, sans 
ressource aucune ; sa famille, déjà pauvre, risque de 
tomber dans une affreuse misère. Un accès de dé- 
sespoir s'empare de lui et le précipite, comme un 
fou, du côté de la mer : il ôte son chapeau, son ha- 
bit,, son gilet; mais, au moment de se jeter dans les 
flots, une troupe d'oiseaux curieux vient à voltiger 
au-dessus des eaux, et parmi eux, un individu d'une 
espèce inconnue. L'étrangeté du fait l'attire, le re- 
tient, sa maîtresse passion renaît à ce spectacle, il 
oublie ses tourments, il poursuit la gent ailée; la 
Providence avait envoyé cet oiseau voyageur pour 
délivrer de sa détresse l'infortuné naturaliste. Il n'en 
paya pas moins ces violentes émotions par des jour- 
nées et des nuits de fièvre intense. Cependant, il fal- 
lait prendre une décision. Un seul moyen, héroïque, 
lui restait de faire face à ses engagements; toutes les 
promesses des amis et des connaisseurs d'Aberdeen 
n'ayant donné que de la fumée, il dut vendre ses 
chères collections à vil prix. Un père de famille, qui 
désirait inspirer à son garçon le goût de l'histoire 
naturelle, acheta pour 500 francs les trésors accu- 
mulés pendant huit années de veilles et de privations ; 
mais l'on n'en eût pas les soins convenables, et, au 
bout de quelques années, tout avait péri ou était ab- 
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soluraent endommagé. Six semaines après avoir quitté 
Baoflf, Edward rentrait, accablé de chagrin et ruiné, 
dans son appartement dont il ne restait que les quatre 
murs. 

Heureusement Edward n'était pas homme à perdre 
longtemps courage. Il reprend son métier sans délai, 
et bientôt, avec le travail, ses excursions noctur- 
nes. Pendant cinq mois de Tannée, sauf les same- 
dis et les dimanches soir, il couchait dehors. Son 
accoutrement ne laissait pas que d'être grotesque, il 
avait huit poches à son habit, quatre à son gilet, et, 
en outre, force sacs ou besaces pendus à ses épaules, 
attachés à la ceinture ou logés sous ses vêtements. 
Une masse incroyable d'insectes ou d'animaux plus ou 
moins attrayants grouillaient dans ces diverses retrai- 
tes. Par les temps de fortes averses, ce chargement 
devenait tout à fait gênant. Surpris, un jour, par un 
effroyable orage, ayant perdu son chemin, errant de 
marécage en marécage, Edward avait fini par trouver 
un gîte dans une chaumière. A peine assis pour se 
sécher devant un grand feu de tourbe, il inspecte 
l'état de ses biens; son chapeau est en règle, c'était 
un chapeau à double fond, dont la partie supérieure, 
close par une mince planchette, contenait des mous- 
ses, des œufs d'oiseaux, des papillons, des insectes 
et autres articles. Il se dispose à ôter ses sacs, mais. 
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se retournaDt, il voit deux jeanes allés qui étoufitent 
de rire, en se le montrant du doigt. Bientôt elles ne 
peuvent plus y tenir et se précipitent dehors pour 
éclater. Le malheur voulait que la pluie eût détrempé 
la colle des petites boîtes dont Edward se chargeait, 
les bétes prisonnières gagnaient le large, on les voyait 
s'échapper de toutes les poches imaginables, et ce 
mélange confus de fourrais, de vers, de limaces, d'a- 
raignées, de chenilles et tutti quanti, se promenant 
sur le dos du singulier visiteur avait suffi pour mettre 
en branle les jeunes rieuses. Mais, du comique, la 
scène allait passer au tragique : la mère était sur- 
venue, femme athlétique, à demi-vêtue, tenant d'une 
main une haché formidable, et, de l'autre, un rotin 
de belle taille. Les dents serrées, le regard furieux, 
elle n'annonçait rien de bon. Edward songeait à la 
retraite. Elle s'écrie enfin, d'une voix de tonnerre : 
€ Sortez d'ici, sortez d'ici à la minute, vous allez 
inonder ma maison ; vous n'êtes qu'un amas de ver- 
mine, et vous me le paierez, si vous ne sortez pas! > 
— Il fallut obéir. 

A quelques pas de là, sous un vieux hangar, il dé- 
couvrit, en se deshabillant et fouillant ses poches, 
que ses vêtements étaient convertis en une masse 
gluante d'êtres rampants. Dès ce jour, il renonça à 
l'usage des sacs et ne se servit plus que de flacons 
ou de boites en fer blanc. Peu après, il fit, dans les 



Digitized by 



Google 



n 



— 41 — 

rochers, une chute de quarante pieds en poursuivant 
un oiseau, au bord de la mer; mais, par un bonheur 
providentiel, il n'eut rien de cassé ; ses contusions 
furent telles, cependant, qu'il dut garder la chambre 
pendant un mois. Ce nouveau désastre obligea Edward 
de tirer sur sa caisse d'épargne, en d'autres termes, 
de vendre la plus grande partie de sa collection. 

Ce fut à cette époque, vers l'an 1850, qu'il entra 
en relations avec un excellent pasteur des environs, 
le Rév. James Smith. Celui-ci lui prêta quelques ou- 
vrages d'histoire naturelle, et, sur ses conseils, 
Edward se mit à rédiger ses observations qui com- 
' mencèrent à paraître dans un journal de la localité. 
' Il s'en fallut peu que son activité littéraire ne fût 
brusquement interrompue. 

Le 34 Décembre 1850, Edward errait le long des 
falaises qui dominent la mer, quand il aperçut une 
' troupe d'oiseaux dont les allées et venues l'intriguè- 
. rent. Il aurait voulu les rejoindre sur la grève, mais 
* la descente n'était pas facile; il se hasarde cepen- 
dant par un sentier à peine tracé, quand tout à coup 
il se trouve au bord d'un précipice. Il pense regagner 
I la hauteur, lorsque, à quelques pieds plus bas, il 
aperçoit un rocher faisant promontoire ; s'il le gagne, 
se dit-il, il pourra retrouver le sentier. Un saut le 
transporte sur cette arête ; mais là, il s'entend accueil- 
lir par un sourd grognement ; c'étaient deux renards, 
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dont il avait envahi le gîte et qui se tenaient à l'au- 
tre extrémité de l'arête dans une attitude défensive. 
Un seul regard lui démontre l'absence de tout sen- 
tier, il aurait voulu remonter, la chose était impos- 
sible, la paroi de rocher étant à pic et n'offrant au- 
cune prise à la main. Tous ses efforts pour sortir de 
cette impasse ne font qu'ajouter à l'horreur de sa 
situation. Et que deviendrait-il, si ses deux compa- 
gnons s'élançaient contre lui? L'espace qu'ils occu- 
paient mesurait deux pieds et demi de largeur et en- 
viron neuf de longueur. Il lui vient à l'esprit de s'ac- 
croupir et de se diriger à reculons vers ses amis ve- 
lus, qui n'avaient pas cessé tout lé temps de grincer 
des dents. Arrivé près du plus voisin, il lui lâche un 
coup de pied dans le train de derrière. L'effet prévu 
fut merveilleux : Edward sent un des renards s'élan- 
cer légèrement sur son dos, puis le second renard; 
il n'a pas le temps de relever la tête que déjà les 
deux gaillards ont disparu. 

Maître de la place, il calcule la suite du voyage. 
Un second saut, de huit pieds, le fait aborder dans une 
fente de rochers, sans autre dommage qu'un violent 
coup à la tempe gauche. 11 se glisse ensuite de roc 
en roc, d'arête en arête, jusqu'à un gros quartier qui 
s'était détaché autrefois de la partie supérieure de h 
falaise et était resté suspendu à mi-chemin. Mais c'éi 
tait le dernier terme ; la paroi, haute de cinquanti 
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pieds, tombait perpendiculairement dans la mer^ 
Edward appelle au secours ; deux bateaux passent 
sans entendre ses cris. C'était l'après-midi, il n'y 
avait pas de temps à perdre, ^et rien à faire qu'à se 
laisser dévaler. 11 s'enveloppe la tête de deux mou- 
choirs, puis, s'étendant, les pieds en avant, il s'a- 
bandonne à la pente et descend bon gré mal gré, 
avec une effroyable rapidité, jusqu'à ce que, arrivé au 
pied de la falaise parmi les rochers, il perde con- 
naissance. Quand il reprend ses sens, il s'aperçoit 
qu'il a abondamment saigné du nez et d'une oreille. 
A son inexprimable joie, il n'avait aucun membre 
brisé, le dos seul lui faisait grand mal. Au bout d'une 
demi-heure, il réussit à faire quelques pas. Le croirait- 
on? il se remet en cherche de sa troupe d'oiseaux, 
il charge son fusil, mais pas moyen de l'ajuster, la 
faiblesse le gagnait. Un autre grand rocher qui avan- 
çait dans la mer lui barre le passage; Edward, à 
moitié mort, l'escalade à grand'peine, se servant des 
mains, des genoux et des dents ; enfin, il rentre chez 
lui entre cinq et six heures du soir, conservant de 
c&tte journée un ineffaçable souvenir. 

Les articles insérés par Edward, soit dans la ga- 
zette de Banff, soit dans le Zoologiste, se distinguent 
par leur valeur descriptive. Il s'attache à peindre les 
mœurs des animaux, les scènes dont il est témoin. « 
Ainsi, il raconte qu'ayant cassé, d'un coup de feu, 
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une aile à une hirondelle de mer, elle tomba dans 
Teau en poussant un cri perçant. Aussitôt accourent 
d'autres hirondelles appartenant à la même société. 
On entoure la blessée, on constate son mal, on Tac- 
compagne ; tandis que la marée la chasse vers la rive, 
la troupe entière, déchirant les airs de ses cris, se 
dirige vers l'auteur du crime. Déjà celui-ci se prépa- 
rait à saisir l'oiseau que les vagues poussaient de son 
côté, quand, à son extrême surprise, deux hirondelles 
prennent leur compagne invalide, l'une par une aile, 
l'autre par l'autre, la soulèvent au-dessus de l'eau et 
la reportent en pleine mer. Deux autres oiseaux les 
suivaient. A six ou sept mètres de là, on repose dou- 
cement la blessée sur l'eau, et les deux porteuses de 
réserve succèdent aux premières. On la transporte 
ainsi, par relais réguliers, à un rocher fort éloigné 
où on la dépose en 'lieu sûr. Edward, revenu de son 
étonnement, se dirige vers le rocher, pour reprendre 
possession de la proie qui lui a été si singulièrement 
enlevée. Mais les hirondelles surveillaient notre 
homme; elles n'étaient plus quatre, cette fois, elles 
étaient tout un essaim. A son approche, le transport 
du blessé s'effectue comme auparavant ; on la sous- 
trait à sa cruelle poursuite. Il aurait pu déjouer ces 
efforts, s'il eût voulu; mais ses sentiments ne lui 
permettaient pas de contrarier une telle œuvre de 
miséricorde, il se plaisait à contempler un exemple 
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<f affectueuse sympathie que l'homme ne devrait pas 
rougir d'imiter. 

Ailleurs, Edward assiste à une scène digne de fixer 
l'attention des ingénieurs. Deux piseaux de l'espèce 
des tourne-pierre s'efforcent de retourner un poisson 
six fois plus gros qu'eux. Ils le poussent d'abord du 
bec, puis de la poitrine, mais en vain. Ils font alors 
le tour du poisson, et se mettent à enlever le sable 
de dessous ; cela fait, ils reviennent au premier poste 
et recommencent à donner du bec et de la poitrine, 
sans grand succès. Les oiseaux se remettent à l'œu- 
vre de l'autre côté, raclant tout le sable qu'ils peu- 
vent. Une demi-heure se passe ainsi, quand, des ro- 
chers àvoisinants, arrive du renfort. Le nouveau venu 
est accueilli avec des signes de joie évidents, à en 
juger par les gestes et les murmures de contente- 
ment qu'on échange. Le visiteur répond de son côté 
par toute sorte de démonstrations. Ces politesses ter- 
minées, les trois recommencent le travail ; ils enlèvent 
une quantité assez considérable de sable, poussent le 
poisson d'un commun effort, mais ils ne réussissent 
pas à le retourner, et, soulevé de quelques pouces, 
le cadavre retombe sur son lit de sable, au désap- 
pointement manifeste du trio. Après quelques instants 
de repos, nouvelle tentative; cette fois, se baissant, 
la poitrine contre le sol, ils réussissent à passer leuf s 
becs par dessous le poisson qu'ils soulèvent comme 
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auparavant, puis, retirant leurs becs, mais sans per- 
dre l'avantage acquis, ils pèsent de la poitrine contre 
l'objet rebelle. Le procédé a un tel succès que le 
poisson est retourné et roule sur la pente jusqu'à 
plusieurs mètres; les oiseaux eux-mêmes sont en- 
traînés à quelque distance avant de reprendre équi- 
libre. Un repas abondant fut la récompense de leur 
persévérance; le poisson était une morue ordinaire, 
longue de trois pieds et demi, engagée dans le sable, 
à une profondeur de deux pouces environ. 

Les instincts dé galanterie et de miséricorde ne 
régnent pas au même degré entre oiseaux d'espèces 
différentes. Edward raconte les indignités que se per- 
mirent, sous ses yeux, contre un pauvre héron, trois 
corbeaux de la plus noire engeance. Un premier cor- 
beau, s'élevant au-dessus du héron, fondait sur lui 
comme un trait, et le frappait, visant en général k la 
tête; un second lui donnait des coups de bec de côté 
et par devant, tandis que le troisième attaquait par 
dessous et par derrière. Ce dernier saisissait le héron 
par les pieds, ce qui lui faisait faire la culbute, et 
alors il fallait voir le bonheur des trois noirs coquins ; 
on croassait à vous étourdir, on gesticulait à cœur ou- 
vert, on riait sans doute en voyant le maladroit en- 
nemi pirouetter dans les airs. Durant une de ces cul- 
'butes, le héron rendit gorge ; malheureusement pour 
lui, les corbeaux ne s'en aperçurent pas, et deux pies 
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voleuses qui suivaient le combat fondirent sur la proie 
et la dévorèrent. Une seconde fois, le héron rendit 
gorge, c'était un petit poisson ; Tun des corbeaux s'en 
étant aperçu, s'en enapara et laissa ses compagnons 
continuer la lutte. Délivré d'un de ses assaillants, le 
héron veut s'envoler, mais les deux autres irrités re- 
nouvellent l'attaque avec tant de vigueur, s'opposent 
si habilement à tous les projets de fuite, que le 
héron aux abois laisse de nouveau tomber un objet 
offrant toutes les apparences d'une aiguille. Les cor- 
beaux se disputent à qui l'aura, sur quoi les pies in- 
terviennent, mais corbeaux de se réconcilier et de 
chasser les pies ; ils prennent l'anguille chacun par 
un bout, et tirent jusqu'à ce qu'elle se partage en 
deux morceaux; après quoi, les brigands vont sur un 
arbre voisin se repaître de leur butin. Le héron, 
fort penaud, se retira tristement; les voleurs lui 
avaient pris toutes les provisions qu'il destinait à sa 
famille. 

L'ami d'Edward, M. Smith, l'encourageait vivement 
à observer et à consigner par écrit ces mœurs des 
animaux. Tant de naturalistes se bornent à classiâer 
les espèces, ils décrivent les organes, le jeu de ces 
organes; mais les mœurs des êtres vivants deman- 
dent, pour être dépeintes, une patience, une pers- 
picacité infiniment plus rares. Ce fut pour Edward 
une grande perte que la mort de M. Smith, en 4854. 
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L'année suivante, les besoins de sa nombreuse fa- 
mille (il avait alors sept filles) le forcent à vendre sa 
collection d'oiseaux. Trois ans plus tard une grave 
maladie le réduit à l'extrémité plus douloureuse de 
mettre toutes ses richesses en vente, et, ce qui fut 
pire pour lui, les médecins lui interdirent ses cou- 
chées à la belle étoile et son perpétuel vagabondage. 
Edward ne se tient point pour battu à cause de cela ; 
il adopte seulement un autre champ d'observation ; 
la mer et ses innombrables hôtes deviendront l'objet 
de ses études. Il s'entend avec des pêcheurs ; il n'a ni 
filet, ni bateau, mais les gros poissons sont les meil- 
leurs approvisionneurs, Edward se fait donner par les 
pêcheurs le contenu de ces estomacs voraces. Ses filles 
le secondent et tiennent les pêcheries des villages 
voisins ; elles dépouillent les filets, rapportent à leur 
père les herbes marines, les objets de toute sorte 
accrochés aux mailles. Une d'ellçs, domiciliée dans 
un bourg des environs, envoyait, deux fois par se- 
maine, à son père, par le messager, une collection 
d'estomacs de poissons. Tout ce fumier, comme l'ap- 
pelaient la plupart des gens, Edward l'examinait de 
près, et il dit qu'il faut avoir fait l'expérience de la 
chose pour comprendre toutes les richesses qu'on 
peut ainsi obtenir ; ce fut par ce moyen qu'il se pro- 
cura ses crustacés les plus rares. De 1861 à 1865, 
il découvrit ving-six nouvelles espèces sur les 294 
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qui habitent le Moray-Firth. Zoophytes, mollusques, 
poissons, rien n'échappa à son infatigable ardeur. 
Tant de travaux finirent par le mettre en correspon- 
dance avec maint naturaliste distingué ; mais la partie 
n'était pas égale, on lui faisait faire des frais de ports, 
de timbres, que sa modeste bourse ne pouvait sup- 
porter ; il se passa bien du temps avant qu'on se 
rendit compte que le naturaliste passionné de Banff 
n'était qu'un humble cordonnier, vivant, lui et onze 
enfants, du travail de ses mains. Si les honneurs 
avaient été lucratifs, le pain n'aurait dès lors jamais 
dû manquer à sa table; il était nommé, en 1866, 
associé de la Société Linnéenne de Londres. Ce fut 
comme le signal d'une série de distinctions honori- 
fiques, hélas ! toutes aussi gratuites les unes que les 
autres. 

Dix années furent consacrées à l'étude particulière 
de la faune maritime de Banff et de la région envi- 
ronnante. La maladie vint arracher, une fois de plus, 
à ses recherches, l'infatigable Edward ; le verdict de 
son médecin était sans appel. Depuis cette sentence, 
il a essayé de se créer un gagne-pain, d'abord au 
moyen de l'électricité appliquée au traitement de 
certaines infirmités, puis au moyen de la photogra- 
phie, le tout avec peu de succès. Comme études, il 
a entrepris des recherches archéologiques sur les 
antiquités fossiles ou monumentales de la localité. 
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Aujourd'hui, usé par le travail et les privations, il 
exerce sans bruit son humble métier, gagnant péni- 
blement ses dix francs par semaine. Ses enfants ont 
grandi et pourvoient eux-mêmes à leur subsistance. 
Sa fidèle compagne est obligée de monter autour de 
lui une garde assidue, parce que, à la moindre occa- 
sion, il recommencerait à courir les champs et les 
bois. Malgré ses liquidations forcées et répétées, il 
possède encore soixante caisses, contenant environ 
deux mille objets d'histoire naturelle. 

Un homme de ce caractère, on le comprend, n'a 
jamais dû être adonné à la boisson. Pendant trente- 
six années, on ne l'a jamais vu entrer dans une au- 
berge ou un cabaret. Quelques amis l'engageaient à 
prendre une goutte d'eau-de-vie^pour combattre l'in- 
fluence des nuits fraîches; il ne l'a jamais fait. Il est 
persuadé que s'il s'était mis à boire du whisky, il 
n'aurait jamais pu endurer l'humidité, le froid et les 
privations qui ont été son lot pendant tant d'années. 
Quand il sortait la nuit, il ne prenait d'autre nourri- 
ture que des biscuits de gruau d'avoine, et l'eau du 
ruisseau étanchait sa soif. Malgré ses préoccupations 
scientifiques et sa pauvreté, ses onze enfants ont 
reçu une honnête et suffisante éducation ; il a fait 
mentir le dicton d'après lequel il n'y aurait pas d'en- 
fants moins bien chaussés que ceux des cordonniers. 

On demandait à Edward comment il avait acquis 
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tant de connaissances scientifiques : c Mon éducation, 
répondit-il, a été courte et grossière. Ne sait-on pas 
qu'avec l'intelligence et la volonté, le premier venu 
peut se tirer d'affaire, même en ce monde. Il ne bril- 
lera pas, il est vrai, autant que d'autres qui ont été 
mieux élevés, mais rien absolument ne l'oblige à 
croupir dans la fange. On s'étonne probablement de 
ce que j'ai pu faire, moi, pauvre cordonnier, qui 
n'avais personne pour m'aider et bien peu de gens 
pour m'encourager dans mes recherches. La seule 
réponse que je ferai à ceux qui s'étonnent, c'est que 
j'avais la volonté de faire le peu que j'ai accompli. » 
Gomme on lui reprochait quelquefois de ne s'êire 
pas fait assister, et qu'on le taxait de fierté, il ré- 
pondait que oui, qu'il était fier, si la fierté consiste 
â cacher sa misère dans les jours difficiles, que sa 
femme et lui avaient toujours refusé l'assistance pu- 
blique, mais jamais refusé un présent offert avec 
bonté. 11 écrivait tout dernièrement : < Voici quelque 
temps que je n'ai pas, grâce à mes enfants, connu 
le besoin; mais précédemment il m'eût été impossi- 
ble d'échapper à l'indigence. Est-il un ouvrier, et 
surtout un ouvrier cordonnier, travaillant à la jour- 
née, qui puisse élever une famille nombreuse sans 
éprouver parfois des privations ? D'autres métiers ont 
leur saison morte; mais, différents des autres tra- 
vailleurs, les cordonniers gagnent si peu qu'ils ne 
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peuvent rien mettre de côté, lors même que Touvrage 
abonde. Et naturellement j'ai eu, dans les mauvais 
moments, à me débattre plus que beaucoup d'autres. 
Aussi tiré-je de ces faits une conclusion, que je suis 
prêt à défendre envers et contre tous, c'est qu'aucun 
être, qui marche ou qui se traîne sur cette terre, ne 
doit jamais désespérer d'accomplir le bien qu'il s'est 
une fois proposé. La fermeté d'intention, la volonté 
d'agir et d'oser peuvent, je le dis, faire presque l'im- 
possible. La volonté est la clef qui ouvre la porte de 
tous les sentiers, soit de la science, soit de la nature, 
et il est au pouvoir de chacun de choisir le chemin 
qu'il suivra, t 

Désire-t-on savoir ce que sa femme pensait de lui? 
Quand on lui mentionnait ces perpétuelles excursions 
nocturnes, et qu'on lui demandait si elle les approu- 
vait, elle répliquait : c Que voulez-vous, il prenait 
un tel intérêt aux bêtes que je ne m'en plaignais pas. 
Les cordonniers étaient alors un tas d'ivrognes, et 
ses bêtes le détournaient de leur triste compagnie. 
Mon homme a été toute sa vie un homme sobre, il 
n'a jamais négligé son ouvrage. Je le laisse donc 
aller. » C'était une femme sage. 

Il y a quelques mois, la reine d'Angleterre a ac- 
cordé à Edward une pension annuelle de 1,250 fr. 
Pour le pauvre homme, c'est une fortune. Un hom- 
mage plus durable lui a été rendu par un auteur an- 
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glaîs distÎDgné, Samuel Smiles, dans le récit biogra- 
phique dont ces pages sont extraites. 

Pour nous, noue admirerons son énergie, sa per- 
sévérance, sa confiance en Dieu, et nous le propose- 
rons en exemple à ceux qui se laissent dominer par 
la paresse ou le découragement. 

Louis Choisy. 
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SOUVENIRS BES BORDS DU LÉMAN 



Vous me demandez quelques détails touchant mon 
séjour dans la Suisse romande, sur les bords du lac 
Léman, où l'état de ma santé m'a retenue ; votre in- 
dulgente affection réclame certaines pages de mon 
journal, qui pourraient alimenter vos lectures de fa- 
mille, dont je sens vivement la privation dans les 
soirées d'hiver. Sans autre préambule, je vous en- 
voie les observations suivantes, recueillies aisément, 
grâce à la bienveillance de quelques honorables ha- 
bitants de cette chère contrée. Si les jugements favo- 
rables sont plus fréquents sous ma plume que les 
critiques, veuillez trouver ce sentiment naturel en- 
vers une région que je quitte, la santé fortifiée et 
le cœur nourri d'affectueux sentiments. 

Un air à la fois vivifiant et doux paraissant indis- 
pensable pour remédier au délabrement de ma pau- 
vre personne, j'ai partagé mon temps, suivant la sai- 
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soD, eDtre les localités riveraines du lac et les stations 
plus élevées. Le mieux s'est bientôt fait sentir et nsa 
reconnaissance envers Dieu est grande en pensant 
aux chances favorables que nous procurent la liberté 
d'action et l'aisance pécuniaire. 

Plus d'une fois, lorsque la chaleur devenait acca- 
blante, j'ai plaint les mères et les enfants obligés de 
supporter dans les villes cet inconvénient ou plutôt 
cette souffrance, sans pouvoir jouir du bénéfice de la 
campagne... Mais laissons ce sujet, qui amènerait dc> 
pénibles réflexions sur un point noir dans notre so- 
ciété actuelle. . 

J'ai débuté en m'établissant. à Clarens, et j'y ai 
prolongé mon séjour jusqu'au milieu de juin, puis, 
durant les mois de fortes chaleurs, j'ai gagné les 
zones plus élevées 

Dans ma première promenade, je rencontre, tra- 
vaillant à la vigne, une femme dont les traits sont 
fatigués et brunis, mais dont la physionomie est fine 
et l'expression distinguée. Après avoir répondu aux 
questions que je lui adresse sur les sentiers les moins 
fatigants pour mes débuts, elle continue en ces mots : 

— Vous êtes récemment arrivée. Madame, sentez- 
vous quelque changement dans votre état? 

— Pas encore, mais il me semble que je dors 
mieux. 
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— Alors, c'est un signe favorable, car les person- 
nes auxquelles notre air donne un peu de sommeil 
et d'appétit, ont bonne espérance de guérison, 

— Grand merci, et je compte sur la durée per- 
manente du beau temps chez vous. 

— Oh ! voilà. Madame, quand nous entendons les 
étrangers parler ainsi, nous regrettons beaucoup les 
descriptions exagérées que l'on envoie au loin. Pour 
attirer les gens du Nord, on leur persuade qu'on n'a 
ni froid, ni pluie à Clarens-Montreux ; sans doute, il 
y fait plus agréable que dans le reste du pays, on se 
porte bien et la santé serait meilleure sans les mala- 
dies qu'on se donne trop souvent; mais un climat 
toujours beau et sans mauvaises journée^ en hiver, 
je suppose que les voyageurs malades ne' l'ont pas 
encore trouvé. 

L'entretien se prolongea, et, le soir, je fis remar- 
quer, avec sympathie, le bon sens, le naturel et la 
simplicité de langage de ces femmes qui partagent 
les rudes travaux de la campagne avec leurs maris 
et leurs enfants. 

• On me répondit : — Vous avez bien rencontré ; 
attendez cependant de nouvelles expériences avant 
de généraliser vos jugements ; vous trouverez aussi 
des ombres à ce tableau. Sans doute l'instruction 
publique a porté ses fruits, le niveau intellectuel est 
plutôt élevé, mais les défauts de la ville et de la cam- 
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pagDe se combinent fréquemment dans des localités 
qui participent aux éléments de cette double situa- 
tion. 

— Néanmoins, dit une autre personne, les exem- 
ples honorables frappent les étrangers les plus dis- 
tingués, et moi qui fréquente ce pays depuis long- 
temps, j'emporterai quelques bons souvenirs. 

— Ayez l'obligeance de nous en faire part. 

— Volontiers : il s'agit de M. et de M™® Michelet: 
Il y a vingt ans, ils faisaient un premier séjour à 
Mojntreux et profitaient de leur incognito temporaire 
pour recueillir des notions exactes sur les usages de 
la contrée. Un jour, sur la terrasse de l'église, ils 
attendaient l'ouverture de la Bibliothèque placée dans 
une antique chapelle voisine. Une femme vient dé- 
poser sa hotte et ses outils pour la culture de la vi- 
gne, et prend deux volumes qu'elle désire changer. 
j|me Michelet^ avec sa grâce et sa douce parole, lui 
dit : Vous venez aussi chercher des livres, il paraît 
que, oialgré les travaux et la fatigue, vous avez encore 
(lu temps, le soir, pour lire. 

— Pas beaucoup en été, mais comme nous allons 
passer une quinzaine à la montagne avec nos vaches, 
il y a bien des moments de repos ; alors, on s'assied 
et, en lisant, ces moments passent vite, on est con- 
tent de les employer à apprendre les choses d'autre- 
fois. 

4 
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— Et quel ouvrage rendez-YOus à la bibliothèque? 
si je ne suis pas trop curieuse. 

— C'est {'Histoire de Cromwell, par M. Guizot. 
Je voudrais emporter son Histoire de la civilisation 
et un volume de notre Vinet ; cela nous suffira pour 
cette fois. 

Nous prîmes congé de cette brave mère de famille, 
continua notre interlocutrice, et, plus tard, étant té- 
moins de certains déficits sociaux trop saillants dans 
celle contrée, nous aimions à reporter notre pensée 
sur cette mère et sur sa famille étudiant les chefs- 
d'œuvre contemporains dans un humble chalet des 
hautes prairies des Alpes. 

Des impressions également douces et sérieuses ont 
été produites par une autre illustration contempo- 
raine qui a passé plusieurs années à l'extrémité du 
lac Léman. J'ai voulu et j'ai pu recueillir quelques 
détails sur l'exil volontaire et le séjour d'Edgar 
Quinet à Veytaux. 

Dans nos excursions le long des sentiers de ce vil- 
lage, nous fûmes touchées du sympathique et res- 
pectueux souvenir laissé par l'historien philosophe ; 
les uns parlaient de leur surprise en voyant cet 
homme aux cheveux blanchis employer chaque jour 
au travail de la plume un nombre d'heures qui rui- 
nerait la santé de plus d'un écrivain à la fleur de 
l'âge. D'autres dépeignaient le calme de ses paroles. 
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la franchise austère de ses jugements, sa sévérité en- 
vers les corruptions politiques de tous les régimes et 
les misères intellectuelles des opinions extrêmes qui 
jettent en dehors des frontières les écrivains et les 
orateurs les plus distingués d'un pays. Parfois, on 
ajoutait avec un soupir : — Hélas ! nous en savons quel- 
que chose de ces inconvénients ! Malgré toute notre 
liberté nationale, des hommes qui honoraient notre 
pays romand ont été forcés par les orages révolu- 
tionnaires de transplanter au dehors leurs enseigne- 
ments et leurs travaux I Témoins : Juste Olivier, Char- 
les Monnard et Agassiz. 

Le jugement, porté sur YHistoire de mes idées par 
Quinet, m'inspira un vif désir de lire ce volume ; il 
contient la biographie de l'auteur jusqu'à vingt ans, 
et l'oD regrette amèrement que la rédaction du livre 
entier ait été interrompue par la rentrée de l'écrivain 
dans la lutte nationale et les séductions de la tri- 
bune. La valeur intellectuelle et morale de cet ou- 
vrage est une condamnation formelle des Confessions 
de Rousseau, et prouve qu'il est possible dans une 
histoire intime et véridique, de captiver ses lecteurs 
en respectant l'honneur et la délicatesse du cercle 
de famille. 11 serait convenable de populariser ce vo- 
lume de Quinet en l'introduisant dans les biblothè- 
ques circulantes. 

Il fallait également entendre ces appréciateurs 
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éclairés regretter le départ du noble exilé. — Ah! s'il 
était demeuré dans son cher village de Veytaux, allant 
de temps à autre voir ses amis de Paris !... Il aurait 
pu produire un bien considérable par ses publica- 
tions, et certainement on aurait écouté comme des 
paroles d'autorité les leçons mûries et sévères sorties 
de sa retraite, tandis que, de sa carrière depuis 
1871, il ne reste que des articles de journaux et 
quelques discours perdus dans la foule, car pour la 
tribune, il était trop âgé. La disposition de son cer- 
veau si facilement impressionné, aurait dû faire ré- 
fléchir les gens dont le fanatisme politique a déter- 
miné cette périlleuse campagne, compromis sa santé 
et hâté sa fin. 

Quelques personnes conservent dans l'intimité un 
souvenir précieux des visites de Quinet auprès des 
affligés et des paroles de consolation que lui four- 
nissaient son cœur aimant et ses hautes pensées ton- 
chant la vie. et l'immortalité. 

Une dame, épouse d'un offlcier supérieur, dut voir 
le compagnon de sa vie succomber aux suites des 
blessures reçues plusieurs années auparavant. Elle 
passait ses jours de deuil dans une solitude absolue. 
Une compatriote, qui obtint à grand'peine l'entrée de 
son appartement, la pria d'essayer la lecture des 
Saints-livres, nous disons « essayer, » car dans son 
Eglise cette étude est peu favorisée. Quelque temps 
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après, la noble veuve s'entretenait avec Edgar Qui- 
net. La Bible était ouverte sur la table. 

— Vous lisez ce livre, Madame, et vous avez trouvé 
Tespérance et la paix dans ses pages? 

— Au contraire, il me trouble et me désole. 

— Mais quelle partie avez- vous donc étudiée? 

— Job, comme vous le voyez. . 

— Job ! ah je comprends votre pénible désappoin- 
tement... Mais il ne faut pas vous en tenir là, lisez 
plus loin, vers la fin du volume; car voyez, Madame, 
le livre de Job, c'est la plainte universelle de l'hu- 
manité souffrante, plainte dont la réponse se trouve 
seulement au Calvaire. 

Nous n'avons rien appris de plus, touchant cet en- 
tretien, mais on peut espérer que cette lumineuse 
parole aura laissé une trace bénie sur les sentiers de 
tette âme affligée. 

Dans mes longues promenades je rencontrais un 
ecclésiastique établi, pour l'été, sur les hauteurs ; sa 
conversation augmenta notablement mes pages de 
souvenirs. * 

Un jour, au-dessous de Charnex, nous voyons pas- 
ser deux enfants, un petit de huit ans et un autre de 
douze environ, chargé d'une pesante table de mar- 
bre; nous l'obligeâmes à se reposer. 

— Où vas-tu avec ce fardeau, c'est bien lourd pour 
toi? 
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Le petit. — Ah ! c'était bien encore plus lourd 
pour moi, mais il a voulu le monter et m'épargner la 
fatigue. 

— Goïïiment, toi, mon petit bout d'homme!... 
Qui avait pu te charger d'un pareil morceau de pierre? 

Le porteur. — Oh voilà ! son père est maçon, il 
répare une chambre par là-haut ; il a envoyé le petit 
chercher cette plaque chez le marbrier, au bord du 
lac; il pensait que quelqu'un l'aiderait bien, mais les 
ouvriers l'ont laissé partir tout seul. 

Le petit. — Et c'est lui, le bon Pierre, qui, voyant 
que je n'en pouvais quasiment plus^ l'a prise et la 
monte à ma place. 

Les deux enfants continuèrent leur route et, comme 
je voulais mettre une pièce de monnaie dans la main 
du brave camarade, le pasteur me retint en me di- 
sant en anglais : — L'enfant n'est pas pauvre et lé 
serait-il, je vous prie, ne gâtez pas cet acte d'amitié 
désintéressée. — J'obéis, quoique à regret, et je 
notais cet incident çonif la première école du Diman- 
che où je devais parler des services rendus. 

Dans une autre promenade sur les crêtes des pre- 
mières sommités des montagnes, nous sommes re- 
joints par un garçon de douze ou treize ans, la fi- 
gure intelligente ; il portait une hotte fort bien garnie 
de provisions et de liquide. Il s'arrête, nous salue 
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respectueusement et m'oblige à prendre une part 
d'un panier de fraises cueillies le long des sentiers. 

— Eh bien ! mon brave Louis, tu vas porter le dî- 
ner du père sur les Verhauts, dit le pasteur, en 
m'indiquant une chaîne de rochers escarpés qui bor- 
nent au loin l'horizon des montagnes de Clarens et 
de Montreux. 

— Comment, dis-je, et que peut-on faire sur ces 
précipices et ces rochers? 

— On y fauche l'herbe. Madame, dit le garçon. 

— Pas possible ! 

— Oh ! voilà, Madame, cela semble bien raide de- 
puis ici, mais quand on y est, les pentes sont plus 
douces et l'on peut se tenir avec des crampons aux 
pieds. C'est fatigant de couper ces herbes, mais cela 
fait le meilleur fourrage pour les bestiaux, et il ne 
faut pas le laisser perdre. 

— Combien de temps mets-tu pour aller aux Ver- 
hauts? 

— Moi ? Cinq heures depuis chez nous. 

— Ton père descend-il ce soir? 

— ] Oui, Monsieur le ministre, le grand-papa ne 
ne peut le voir loin pour une seule nuit. Il souffre 
toujours autant, mais mon père a si bien profité des 
leçons du chirurgien, M. Bz., que celui-ci déclare que 
lui-même ne ferait pas mieux ; aussi mon père re- 
vient tous les jours Votre serviteur. Monsieur et 

Madame I 
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Le garçon continua sa route, et lorsqu'il eut dis- 
paru dans les sapins, nous l'entendîmes chanter cette 
strophe, chère aux familles religieuses du pays vau- 
dois : 

De la voix et du cœur 
Bénissons notre Créateur 
Qui nous protégea dés renfance!... 

— Donnez-moi, je vous prie, des détails sur cette 
famille ; je prévois là quelques traits de la vie cachée 
en Dieu. 

— C'est possible, jugez-en : Le vieux malade en 
question était, il y a pea de temps encore, doué 
d'une force corporelle extraordinaire, il ne voyait au- 
cun péril dans l'abattis, au gros de l'hiver, des hêtres 
et des sapins sur ces pentes escarpées. Il a payé sa 
témérité par une affreuse chute, dont les suites l'o- 
bligeront à garder le lit jusqu'à la fin, Nqtre bon doc- 
leur est venu soigner sa blessure pendant le premier 
mois, puis ces courses régulières de deux heures par 
jour devenant impossibles, l'un des fils a voulu ap- 
prendre le pansement nécessaire ; il a réussi, et cha- 
que soir il fait une délicate et douloureuse manuten- 
tion. La tâche est pénible, car le vieux, qui n'osait 
rien dire pendant l'opération de M. Bz., ne se gêne 
pas avec son fils ; les injures et les soufflets lui sont 
fréquemment appliqués. Cependant j'ai assisté à ces 
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tristes séances, et la forte main du garde-malade est 
aussi douce et légère que celle d'une diaconnesse. 
Tout allait bien pendant les travaux des vignes et des 
prés aux environs du village, mais quand sont ve- 
nues les fenaisons sur les cimes lointaines, le brave 
Henry s'est arrangé pour descendre chaque soir des 
Verhauts. Il en part à trois heures de l'après-midi, 
arrive à six heures près du lit de son père, soigne 
la blessure et fait pendant la nuit les quatre ou cinq 
lieues de montée pour reprendre la faulx dés le 
grand matin avec ses camarades, bien reposés par 
leur sommeil. Cela dure depuis trois semaines. Sa 
femme l'encourage à la- tâche, et se montre une 
digne et religieuse personne. 

— Le père lui témoigne sans doute des sentiments 
convenables? 

— En vérité, j'ai des doutes à ce sujet. C'est un ori- 
ginal fantasque, il préfère un autre de ses fils et rare- 
ment adresse une bonne parole à son assistant. Cette 
injustice va si loin que je crains que mon jeune ami 
ne soit fort maltraité dans le testament et ne reçoive 
que la part garantie par la loi. Mais aucune considé- 
ration ne lui fera négliger son devoir, car il le rem- 
plit à la fois par amour pour son père et par amour 
■pour le Seigneur. 

L^année suivante, j'ai su que les prévisions du pas- 
teur s'étaient malheureusement justifiées. J'aurais 
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voulu revoir ce digue jeune homme et lui serrer la 
main avec affection, mais je garderai précieusement 
le souvenir de son chrétien dévouement. 

Par une chaude journée de la fin de juin, nous re- 
venions du € Rocher qui pleure, > c'est une cascade 
dans un site reculé des plus agrestes, où l'onde, au 
lieu de tomber en nappes uniformes, est tamisée par 
un banc de tuf poreux qui la réduit en pluie plus ou 
moins abondante, suivant la saison. Au retour, j'étais 
fatiguée de ces chemins de cailloux, qui n'ont pas 
pas changé depuis le moyen âge. Nous nous repo- 
sâmes sous un beau noyer près d'une maison fermée. 
La vallée du Léman se déployait sous nos yeux. Je 
fus frappée au bout de quelques moments de l'ex- 
pression de regret pleine de douceur de mon com- 
pagnon de route. 

— Cette demeure ne paraît pas vous être incon- 
nue? 

— Non, sans doute, elle était habitée, en 1866, 
par une nombreuse famille avec cinq fillettes qui 
aimaient à s'éparpiller sous les sapins, à ramasser 
des fraises ou à se percher sur les branches de ces 
cerisiers. En me rencontrant, elles s'empressaient de 
m'offrir le résultat de leurs cueillettes. Je me souviens 
surtout de l'une d'elles, charmante enfant de dix ans. 
J'étais assis au bord du bois, vers le haut de ce pré. 
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J'entends on frôlement dans les taillis, puis, après un 
silence, des pas précipités, et je vois sortir la petite 
les cheveux épars, la figure émotionnée... — Qui avez- 
vous rencontré, mon enfant? — Voyant ma frayeur, 
elle me dit en souriant : Oh! personne, Monsieur... 
seulement un lièvre. Il est sorti à grand bruit d'un 
buisson, presque sous mes mains; je suis restée 
immobile de surprise, et lui, après deux sauts^ s'est 
arrêté et m'a regardée assez longtemps ; j'ai fait un 
pas, et il est parti tout tranquillement. On dit que le 
lièvre est poltron, mais je crois que je suis encore 
plus poltronne. 

Quelque temps après, je la trouvai arrangeant le 
dîner sous ce grand noyer; on peut y voir encore les 
débris de la table : 

— Vous aimez bien cette place, mon enfant? 

— Oh ! oui. Monsieur, c'est si beau d'avoir une 
salle à manger, que Dieu lui-même a préparée et qu'il 
a enrichie si magnifiquement! Quel amour!... 

Ces paroles touchantes m'engagèrent à demander 
si cette jeune personne habitait le pays, et si je pour- 
rais faire sa connaissance. 

— Hélas ! je puis vous montrer sa tombe au cime- 
tière de Clarens. 

— Morte si jeune ! 

— Elle était passionnée des courses, et pour cueillir 
nos fleurs alpestres, elle ne connaissait aucune fatigue; 
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on la nommait € la petite chèvre. » En tombant dans 
ce mauvais chemin, elle se blessa, et, pendant les 
premiers jours, ne voulut rien dire pour ne pas être 
privée de ses promenades. Une difficulté dans la 
marche inquiéta bientôt ses parents ; la contusion fut 
jugée grave. On consulta les plus habiles docteurs, 
on employa les meilleurs remèdes, tout fut inutile ; 
au bout de quatre années de souffrances, elle mourut, 
soutenue et fortifiée par l'amour de son Dieu. 

Nous terminâmes notre promenade de ce jour par 
une visite à ce beau cimetière de Clarens, le rendez- 
vous des deuils européens. 

— Voici, me dit le pasteur, la modeste tombe de 
cette enfant. Je lus les inscriptions. Une parole du 
psaume 416 était gravée sur le marbre : Elle a du 
prix aux yeux de l'Eternel la mort de ceux qui V ai- 
ment. 

En rentrant chez moi, je cherchai ce passage et je 
vis qu'il y avait un grave changement dans le texte 
ordinaire qui porte : a La mort» des bien-aimés de 
l'Eternel (de ceux qu'il aim^) est précieuse devant 
ses yeux. » 

Embarrassée de cet incident, je fus de suite trouver 
mon digne compagnon de piomenade, je lui exposai 
mon embarras. 11 prit, en souriant, une Bible hébraïque 
et une version nouvelle de M. le professeur Segond, 
de Genève : Cette version, cne dit-il, est conforme au 
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texte, et vous seriez de mon avis si vous pouviez lire 
Toriginal; le psalmiste ne parle pas de ceux que 
rÉternel aime, mais de ceux qui aiment le Dieu des 
vivants et des morts et qui sont tous vivants pour Lui. 
C(\ sens véritable n'est-il pas des plus consolants? 
Nous savons qu'en aimant notre Père céleste, notre 
mort lui devient précieuse, et nous pouvons ainsi 
nous préparer pour le ciel par l'amour qui produit la 
confiance, la résignation et la soumission sans réserve 
à sa volonté, quelque mystérieuse qu'elle puisse 
paraître. 

— Alors vous penseriez que le passage choisi par 
la famille indique les sentiments de la malade? 

— Je puis vous répondre affirmativement; en effet, 
dans les dernières semaines, lorsque tout espoir de 
guérison dut être abandonné, et qu'il fallut accomplir 
la suprême tâche d'éclairer cette enfant sur son pro- 
chain départ, on dut croire que les yeux avaient parlé 
avant les lèvres, car, un matin, la malade mettant 
ses bras autour du cou de sa mère : — Maman, dit- 
elle, je sais que je ne me guérirai pas; je le sens 
aux progrès du mal, mais, vois-tu, j'espère que j'aime 
assez notre bon Dieu pour que, dans sa grâce en 
Jésus-Christ, il me prenne vers Lui. — Et, jusqu'à la 
fin, la résignation et la foi ne s'affaiblirent pas dans 
cette âme ; elles adoucirent les regrets si profonds et 
si légitimes qu'elle pouvait éprouver de quitter une 
existense heureuse et bénie. 
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Je sympathisai avec les amis inconnus qui ont 
apprécié la parole de Celui dont il est écrit qu'il est 
le même aujourd'hui, hier, éternellement, et. Tannée 
suivante, lisant l'admirable poésie de Lamartine : 
« Sur la plage de Sorrente, » ma pensée se repor- 
tait vers la tombe de Glarens, pour redire avec le 
poète : ' 

... Elle avait seize ans ; c'est bien tôt pour mourir. 



Je reviens de Genève : c'est une cité cosmopolite ; 
les rues sont animées. Toutes les races voyageuses se 
croisent sur les trottoirs. Le Mont-Blanc, toujours 
admirable, reçoit, comme les grandes œuvres de la 
nature ou du génie humain, les compliments des 
connaisseurs et les sottises des ignorants. Â côté des 
groupes arrêtés dans une extase silencieuse, passent 
d'élégants promeneurs, le lorgnon sur l'œil et disant : 
— Çà, le Mont-Blanc ! ces trois mètres cubes de 
neige!... Bien la peine vraiment de se déranger! — 
Mais comme il ne doit pas être question d'esthétique 
dans ma correspondance, je me borne aux accidents 
variés de mes courses, et mon cœur anglais a fait une 
rencontre que je m'empresse de vous transmettre. 

J'ai retrouvé, dans cette ville, une ancienne rela- 
tion de Londres. Après vingt-six ans, le Genevois 
et la vieille Miss se sont reconnus , malgré les che- 
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veux blanchis et< le reste. J'ai profité de cet excellent 
cicérone pour visiter en détail les précieux monu- 
ments historiques de la cité de Calvin. Nous passions 
sur la Corraterie : — c Quel singulier nom pour 
Tune de vos belles rues ! Sans doute il doit rappeler 
quelque beau souvenir, puisqu'on l'a conservé? 

— Pas du tout, ce nom date du moyen âge ; ici se 
trouvait le manège où l'on faisait < couratter, » courir 
les chevaux. 

— Mais pourquoi persister à garder ces noms bur- 
lesques pour désigner les rues ou les places de Ge- 
nève et de Lausanne, lorsque l'histoire de la réforme 
et l'histoire contemporaine présentent des faits et des 
hommes si honorables pour le pays? 

— On a beaucoup tardé, mais nos nouvelles rues 
portent les noms des savants chers à la patrie gene- 
voise. 

— Pourrièz-vous me dire la raison qui empêche 
de consacrer au souvenir de Calvin le nom d'une rue, 
de celle surtout où se trouve sa maison mortuaire, la 
rue des Chanoines? Vraiment, on dirait que le sou- 
venir de ces dignitaires de Rome est plus précieux 
que celui du Réformateur. Et Farel, Viret, Froment, 
ainsi que bien d'autres!.. Pourquoi a-t-on choisi 
Bonivard et laissé dans l'ombre les héros véritables 
de la délivrance du seizième siècle ? 

— Vous m'en demandez trop ; je ne suis pas dans 



Digitized by 



Google 



— Ta- 
ies secrets des autorités compétentes. Mais il faut 
espérer que cela viendra plus tard. 

Pendant que je faisais ces observations avec une 
légitime ironie, je remarquai un Anglais à la tournure 
militaire, le bras en écharpe, qui, à deux reprises, 
nous avait croisés, fixant curieusement les regards 
sur mon vieil ami. Un passant nous ayant salué, ce 
gentleman l'arrête pour lui demander notre nom, 
puis il nous rejoint, prend M. X par le bras, et, la 
figure attendrie, lui dit, en anglais : Mon cher Mon- 
sieur, je suis votre petit Andrew ! 

— Vous, Andrew? mon ancien cher petit Andrew! 
Et ils s'embrassent au grand ébabissement de quel- 
ques voyageuses anglaises, qui trouvent la chose fort 
curieuse en public. 

— Excusez-moi, Miss W., je retrouve un de mes 
élèves d'autrefois; je craignais que les fusils ou les 
poignards indiens ne l'eussent fait disparaître, con- 
naissant son mépris du danger... Mais, vous voilà 
avec un bras abimé. 

'— Non, c'est un léger souvenir de l'Abyssinie ; ce 
sera bientôt guéri. 

— Et le général, votre brave et digne père? 

— Il est mort, l'an dernier... Et, en disant ces 
mots, l'officier sortait de son habit une petite Bible 
reliée solidement en cuir, et fort usée, malgré les 
soins dont elle paraissait être l'objet. 
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Je crus devoir quitter ces Messieurs. Le surlen- 
demain M. X. revint à mon hôtel. 

— Pardon, Miss W., mais j'ai voulu donner tout 
mon temps à Tun de mes bons écoliers de 1839 et 
1840. 

— Je le comprends, et vous demande, si je ne suis 
pas indiscrète, une explication touchant cette Bible si 
soigneusement conservée. 

— Bien volontiers : Le père du capitaine actuel 
commandait une division au Canada. Sa famille était 
demeurée à Londres, et je donnais des leçons de 
français aux enfants. Andrew, malgré ses espiègleries 
et ses difficultés de caractère^ était mon favori; il 
travaillait peu, apprenait mal, mais lorsqu'une chose 
juste et bonne était comprise, il l'exécutait sans 
regarder à la peine. Son père étant de retour avec 
un congé de six mois, je fus témoin de l'énergie des 
sentiments que cet officier, renommé par son cou- 
rage, éprouvait pour ses enfants. Lorsque nos travaux 
recommencèrent, il demanda à assister à notre lecture 
quotidienne des Évangiles, et nous pria d'attendre un 
instant, voulant lire lui-même dans sa propre Bible. 
— Oh! M. X., dirent les trois garçons, si vous saviez 
combien papa aime sa Bible de voyage, c'était celle 
de grand'maman, il l'a toujours portée avec lui en 
garnison et à la guerre. Comme nous nous réjouis- 
sons de revoir ce cher volume ! 

5 
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Le père ne revenant pas, j'envoie demander le 
motif de son absence, et bientôt Andrew arrive, la 
figure décomposée : — Pensez, Monsieur, que papa 
a perdu le petit sac où se trouvait la Bible I Nous 
sommes si malheureux de cette perte ! 

Le général rentre : — Je vois qu'Andrew a raconté 
le fait, M. X. ! C'est peut-être une faiblesse, un pré- 
jugé, mais depuis si longtemps ce volume était associé 
à tous les périls, les malheurs et les bénédictions de 
ma carrière, qu'il faisait partie de mon existence. Je 
connaissais les pages lues à la naissance d'un enfant, 
le soir avant la bataille, pour l'action de grâce après la 
victoire, ou la résignation en attendant des jours 
meilleurs. Je sais qu'il me sera difficile de m'accou- 
tumer à cette privation ; il faudra des années avant 
que des souvenirs affectueux se groupent pour moi , 
autour d'un nouvel exemplaire des Livres saints. 

Les enfants s'efforcèrent de consoler leur père, en 
le comblant de caresses. Andrew ne pouvait tarir ses 
larmes, et cette sensibilité chez un garçon d'ordinaire 
trop léger nous frappa vivement. Cependant, l'im- 
pression de cette scène fut bientôt affaiblie chez nos 
jeunes amis, et une circonstance, étrange pour eux, 
les intrigua pendant longtemps sans qu'ils pussent 
en deviner la cause. 

A chaque jour de naissance entre frères et cousins 
on faisait une souscription pour donner ensemble un 
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souvenir au héros de la journée. Cet argent provenait 
des shillings reçus par les plus studieux qui gardaient 
pendant une semaine les meilleures places à l'école 
ou dans les leçons du précepteur. Andrew ne gagnait 
pas beaucoup, vu sa légèreté et son peu de goût 
pour les exercices de mémoire ou de calcul. Mais, 
tout à coup, un changement total s'opère : il se lève 
de bon matin, et, pendant que ses frères dorment, 
il étudie les leçons du jour; puis, il écoute, immobile, 
les explications du maître, il travaille de tout son 
cœur. Sa mère pense que la présence du père bien- 
aimé produit ces heureux résultats. La récompense 
est immédiate ; Andrew demeure à la première place 
et les shillings s'accumulent dans sa bourse. Mais 
quelle déception! Le jour de naissance du cousin 
qu'il aime le mieux est arrivé, Andrew donne six 
pences, 60 centimes, pour le cadeau, et garde le reste,. 
Ses amis le traitent avec une froideur insultante, il 
n'y prend pas garde. Quinze jours plus tard, il faut 
souscrire pour une pauvre femme, employée dans la 
maison, et dont le mari est mort au milieu d'un 
incendie. Andrew avait reçu une demi-guinée de sa 
grand'mère, il dépose un shilling; la bande le refuse 
avec indignation en ajoutant : Vilain avare !.. Le père, 
inquiet de cette disposition, l'interroge, le menace et 
n'obtient aucune réponse ; l'enfant lui baise les mains 
avec passion, et reçoit en silence les plus séyères 
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paroles. Les camarades de classe ont appris l'aven- 
lure; Andrew est rais à l'index et banni de tous les 
jeux. Je l'observais sans le questionner, ne pouvaut 
avoir la clef de ce mystère. 

Le jour de la fête paternelle approchait, et voulant 
éviter un nouveau scandale, je lui proposai une pro- 
menade. Arrivés dans Hyde-Park : — Mon cher Andrew, 
lui dis-je, je ne vous ai fait ni question, ni reproche, 
touchant vos singuliers accès d'avarice, mais il ne faut 
pas que le jour de naissance du général soit troublé 
par votre faute. Voyons, dites-moi : Que voulez-vous 
faire de cet argent si péniblement amassé? 

Andrew me regarda, les yeux brillants de joie. 

— M. X., voulez'vous me conduire au dépôt de 
la Société biblique où vous avez passé avant-hier? 

, — Sans doute, avec plaisir; mais pourquoi? 

— Ayez la bonté de compter l'argent de ma bourse. 

— Quarante-cinq shillings; c'est une belle économie 
dans deux mois. 

Nous partîmes, et l'enfant me dit : J'ai bien pleuré 
tout seul quand papa perdit sa chère Bible, et loi 
ayant entendu dire que pour lire les Évangiles de 
tout son cœur, comme auparavant, il faudrait que ce 
volume lui rappellât au moins un trait d'affection de 
ses parents, j'ai pensé qu'une Bible, achetée par mes 
économies secrètes, pourrait lui faire plaisir. 

Alors, au risque de scandaliser les promeneurs 
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anglais, qui ne tolèrent pas les embrassades en public, 
je donnai à Andrew deux des caresses dont il s'était si 
héroïquement privé. Nous achetâmes une de ces belles 
petites Bibles, d'un prix élevé, dont la bonté du papier 
et la force de la reliure peuvent résister à de longs 
séjours sous la tente et dans le porte-manteau. Nous 
inscrivîmes sur la première page : c Â mon bon père, 
donnée par son cher petit Andrew. » La mère, infor- 
mée de la chose, fit tous ses eflforts pour garder 
vingt-quatre heures son secret, et lorsque, le lende- 
main, toute l'affaire fut expliquée, le général serra 
longtemps son enfant sur sa poitrine, et les cama- 
rades inventèrent des choses impossibles pour réparer 
leurs sévérités passées. 

— Ah ! ces souvenirs de famille !.. Quel livre peut les 
recevoir et les conserver mieux que le Livre qui 
annonce les temps favorables et les jours de salut! 
Mais vous, n'avez-vous pas quelque volume de ce 
genre à me montrer? 

— Volontiers, examinez cette Bible, édition de 1670; 
elle a fait les voyages imposés par la Révocation de 
rÉdit de Nantes. 

— Voici les noms de la famille sur les premiers 
feuillets. Quelles touchantes manifestations que ces 
généalogies confiées au volume immortel; c'est la 
véritable noblesse chrétienne. Sans doute, ces noms 
appartiennent à votre famille? 
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— Non, Doos somtnes des émigrations du seizième 
siècle. Cette Bible appartenait à un ancien ofBcier des 
guerres du premier empire, qui vivait dans un village 
français, à quelques lieues de Genève ; ses propriétés 
de famille furent ravagées au dix-huitième siècle par 
ces persécutions de détails, demeurées impunies 
dans les localités reculées. Je le visitais souvent pen- 
dant les dernières années de sa vie ; quelques jours 
avant sa mort, il me donna sa Bible de famille, disant 
qu'elle avait peu de prix pour ses parents éloignés, 
retournés dès longtemps au catholicisme. 

— Mais cette poésie si chrétienne, écrite à Tinté- 
rieur du volume, ou donc ai-je entendu chanter son 
refrain?... Ce n'était pas dans des réunions religieuses. 

— Ah ! vous avez lu ces mots : 

<r Mon vieil ami ne nous séparons pas ! » 

Sans doute cela vous rappelle le refrain de Bé- 
ranger : 

« Mon vieil habit ne nous séparons pas ! » 

dont mon vénérable militaire a fait la strophe sui- 
vante, bien placée sur le livre de ses vieux jours : 

Jusqu*à la fin, il faut qu on Tétudie ; 
Pour moi, la fin peut-être n*est pas loin. 
Livre chéri, compagnon de ma vie, 
Dans mes combats tu seras mon témoin ! 
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J*eus, près de toi, le vrai bonheur de vivre, 
En tous les temps tu dirigeas mes pas. 
Jusqu'au tombeau, c'est à toi de me suivre, 
Mon vieil ami ne nous séparons pas ! 

Du reste, ces transformations des poésies popu- 
laires en chants bibliques étaient très-usitées chez nos 
ancêtres. C'était un moyen adroit de faire pénétrer 
les paroles chrétiennes dans les lieux peu accoutumés 
à les entendre, et notre savant antiquaire, Henri 
Bordier, en cite de nombreux exemples dans les 
deux précieux volumes qui renferment les chansons 
protestantes du i6^^ siècle. 



Les contrastes sont fréquents dans ces journées où 
l'on veut observer son prochain, sans craindre des 
jugements souvent très-antipathiques à nos opinions. 
Les courses en bateau à vapeur ont fourni de nom- 
breuses pages à mon journal ; j'en détache un court 
fragment. 

Un jour j'écoutais une conversation entre un ecclé- 
siastique âgé et un villageois bien vêtu, qui revenait 
d'un tir à la carabine, comme on pouvait en juger 
par le billet fixé à son chapeau. 11 avait abordé le 
ministre avec de cordiales démonstrations. 

— Eh ! Monsieur le pasteur I Qu'il y a donc long- 
temps qu'on ne vous a pas vu dans la commune. 
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Mais voilà, je comprends, cela vous ferait de la peine ; 
les vieux, vos contemporains, il n'en reste plus beau- 
coup. C'est nous, les jeunes, qui menons les aflfai- 
res, et, quand vous avez quijté, j'étais encore petit 
gamin. 

-T- Sans doute, vingt-cinq ans passent vite. Gom- 
ment va le culte ? Je me souviens toujours de ces 
trois ou quatre longs bancs d'anciens catéchumènes 
non mariés et qui garnissaient si bien le milieu du 
temple. Est-ce encore la même coutume? 

— Monsieur, il faut bien dire que c'est un peu 
changé : on a d'autres idées, on a beaucoup causé 
avec les hommes du temps; les nouveaux livres sont 
bien connus chez nous, et l'on sait à quoi s'en tenir 
sur les croyances d'autrefois. 

— Ah !... Et quel ouvrage avez-vous surtout étudié? 

— € La vie de Jésus, de Renan »... Voilà un homme ! 
Avant lui, on ne savait pas trop ce que c'était que le 
Christ. Il nous l'a appris une bonne fois pour toutes. 

— Vous n'avez pas lu les réponses? 

— A quoi bon. Monsieur? On sent que ce doit être 
vrai, et l'on n'a besoin de rien autre. 

— C'est commode ; mais, croyez-vous tout ce qu'il 
dit, par exemple sur l'existence de l'homme après la 
mort? 

— Ah ! certainement, voilà qui est clair et facile : 
La vie à venir, il n'en est plus question après le 
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dernier soupir, et tout ce qui reste de l'homme c'est 
le souvenir du bien qu'il a pu faire. Vous, par 
exemple, il y en a beaucoup chez nous qui parlent 
de vos visites, de vos consolations, de vos bons 
conseils et de l'argent que vous saviez si facilement 
trouver pour les pauvres... Voilà votre vie à venir, 
cela durera après vous... 

— Écoutez, Joseph? Vous vous souvenez de votre 
brave père? 

— Tout au plus, j'étais si petit quand il est mort. 

— De ses contemporains, il ne reste plus guère 
que moi et Jean Veaudau, maintenant sourd et près* 
que aveugle, après avoir si bien travaillé. Votre père 
était un modèle d'activité et de probité sévère, un 
cœur excellent ; nous le placions au nombre des plus 
honnêtes gens de la paroisse. Il a souffert le martyr 
pendant neuf ans, par suite d'une chute dans un 
incendie pour sauver une femme et un enfant. Sa foi 
l'a soutenu et fortifié jusqu'à la fin. Or, maintenant, 
après trente ans, pour toute bénédiction, deux on 
trois vieillards se rappellent de lui. Car, permettez 
que je vous le dise franchement, ceux qui portent 
son nom jadis respecté, et qui jouissent de son héri- 
tage si bien conservé, n'ont guère la mémoire de sa 
vie. D'autre part, rappelez-vous de son ancien voisin, 
PierreAntoine, avare envers tous, excepté pour ses 
débauches, qui a laissé mourir sa femme, ne voulant 
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payer ni les remèdes, ni le médecin, qui a marié ses 
filles tout de travers, et s'est peu soucié des vilenies 
de ses gendres; il est mort aussi. Et vous approu- 
verez M. Renan, quand il dit que tout est également 
fini pour ces deux hommes?... 

— Que voulez-vous, Monsieur, puisque c'est comme 
cela, nous n'y pouvons rien. 

— Mais notre Seigneur Jésus-Christ y peut quelque 
chose. C'est pour cela que je mets sa promesse au 
dessus des livres de tous" les Renan passés et futurs. 

— Ah ! pardon. Monsieur, il faut que je vous quitte ; 
voici les camarades qui me font signe. 

J'aurais désiré lier conversation avec cet ecclé- 
siastique ; malheureusement, il descendit à la station 
voisine, et je n'eus pas le courage de m'approcher 
du groupe des jeunes hommes auxquels le carabinier 
Joseph semblait raconter à sa manière les paroles de 
son ancien pasteur. 

L'été est devenu brûlant, et j'use de mon privilège 
de libre locomotion pour séjourner dans un de ces 
villages de la zone élevée du Léman, en face desquels 
les Alpes se déploient dans toute leur splendeur. 
Comme vous pouvez le penser, j'emportais de bonnes 
lettres de recommandation pour quelques pasteurs du 
voisinage. L'un d'eux, familier avec la langue et les 
usages anglais, consentit à m'accompagner. Il écouta 
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avec plaisir l'histoire do capitaine Andrew et voulat 
citer ce fait à ses paroissiens, le dimanche suivant. 

— Ces instructions sont nécessaires, dit-il, car, 
bêlas! les Bibles de famille sont souvent couvertes 
dépoussière, et, comme j'ai de bons yeux, lorsque 
je m'approche d'une maison pour faire une visite, 
je vois que l'on tire précipitamment le gros vo- 
lume d'une cachette négligée, afin de le mettre en 
évidence. 

— Au moins, ce n'est pas le cas dans cette de- 
meure, répondis-je, car, depuis quelques moments, 
tout en étudiant les beaux lys des Alpes dans le petit 
jardin, je regarde avec^émotion ce vieillard tellement 
absorbé dans la lecture de son antique Bible, qu'il ne 
semble pas nous apercevoir... 

— Hélas I votre illusion ne sera pas longue, et je 
vois bien qu'il faut renouveler la sévère plaisanterie 
du vénérable Cellérier. — Bonjour, père Turel ! C'est 
donc bien intéressant ce que vous lisez là, puisque 
vous ne voyez pas même ceux qui entrent dans votre 
jardin? 

— Eh ! oui. Monsieur le pasteur !.. Ma brave dame ! 
faites excuse. C'est si beau la Parole du bon Dieu ! 

— Certainement; mais quel chapitre méditiez-vous 
donc? 

— Oh! c'est si beau! si beau!.. 

Et la voix devenait plus larmoyante. Le pasteur prit 
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le livre au travers de la fenêtre, en ayant soin de le 
laisser dans la même position. 

— Ah ça, père Turel, vous ne voulez pas vous 
défaire de vos mauvaises habitudes, vous lisez encore 
de la main gauche. 

— Gomment dites-vous. Monsieur le ministre? 

— Eh! sans doute, puisque vous tenez sur vqtre 
table le livre à rebour. Voyez, mon cher, il y a long- 
temps que je connais votre ruse : dès que vous voyez 
un étranger au coin de la route, vous commencez 
votre lecture ; mais, aujourd'hui, vous vous êtes trop 
pressé. Je regrette que Madame soit témoin de cette 
comédie, et je la prie de ne pas juger le village 
d'après un aussi triste exemple. 

Si vous étiez venue. Madame, trois semaines plus 
tôt, j'aurais pu vous conduire auprès d'un malade 
qui vous aurait édifiée et auquel vous auriez fait 
passer quelques bons moments par un entretien pieux. 

— Je vous prie de me laisser consigner ces détails 
dans mon journal. 

— Volontiers. Descendons la côte jusqu'à cette 
ferme. 

Nous arrivâmes devant une habitation très-soignée, 
entourée d'un beau potager et d'une vraie forêt 
d'arbres fruitiers. La jeune famille en deuil nous 
reçut avec une respectueuse affection, et le pasteur, 
profitant d'un moment où nous étions seuls, me dit : 
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Voyez cette chambre, j'y ai passé les moments les 
plus tristes et les plus doux de mon ministère en 
cette paroisse... Mais partons, et gardez-vous de 
refuser le beau panier de fruits qu'on va vous offrir; 
c'est de bon cœur. — Le cadeau me fut en effet 
remis et je le reçus avec reconnaissance. 

Chemin faisant, le pasteur reprit : Le fermier de 
ce beau domaine était un cultivateur aimé, choyé 
dans tout le village. Grand, fort, beau chanteur, 
adroit carabinier, il faisait l'ornement des tirs et des 
revues militaires. Sa maison paternelle est près de 
l'église et plus proche encore du cabaret. 11 est bien 
difBcile de résister aux invitations journalières des 
oisifs, des voisins qui vous font passer deux ou trois 
heures à bavarder; car les intérêts sérieux se discu- 
tent ailleurs que dans les cafés. Les couleurs vio- 
lettes commençaient à se montrer sur les joues d'E- 
very, les prêts et les cautionnements grossissaient. 
Pour prévenir cette double ruine de la santé et de la 
fortune, sa femme l'engagea à prendre la ferme que 
vous voyez. Every fut heureux des bons procédés du 
possesseur, qui connaissait ses talents agricoles et la 
loyauté de son caractère* Il se mit au travail avec 
activité et vécut longtemps heureux avec sa pieuse 
compagne. Puis, celle-ci est morte ; il ne s'en est ja- 
mais consolé. Ses anciens exploiteurs, les amis de la 
bouteille, l'engageaient à revenir au village où il 
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trouverait des distractions. Refus persistant. Un jour, 
en suivant ce chemin creux, j'entendis ce colloque 
dans la vigne au-dessus de la haie : 

— Toujours triste, mon pauvre Every? 

— Toujours, Jean-Françîbis ; vois-tu, lorsque je 
suis à l'ouvrage dans les champs au loin et que vient 
la reposée, puis, qu'au lieu de la bonne et riante fi- 
gure de Jaqueline, qui pressait toujours le pas et ne 
semblait jamais chargée en m'apportant le dîner, je 
vois une servante ou le garçon d'écurie, tiens, cette 
cloche de raidi qui me rendait si joyeux, il semble 

qu'elle sonne l'enterrement de ma chère femme! 

Les enfants sont bien gentils, je les aime, faut savoir 
comment, mais le chagrin ne s'en va pas. 

— Allons, Every, fais-toi une raison, il n'y a que 
le temps, avec la distraction, pour guérir cela, et dans 
quelques mois tout sera passé. 

— Tu crois, Jean-François?... Au fait, il y en a 
tant d'autres qui sont vite consolés , il est naturel de 
penser que ça peut servir à tout le monde... Mais, 
vois-tu, le temps, c'est bon pour ceux dont le cœur 
n'a jamais aimé véritablement et dont le deuil se 
borne aux vêtements noirs ; mais quand on a perdu 
ces modèles de foi, de patience, de travail opiniâtre 
auprès des enfants, la place est marquée au cœur 
jusqu'à la fin, et la certitude de la revoyance auprès 
du Sauveur, dans les demeures qu'il a préparées là- 
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haut, peut seule tous doDoer on peu de courage. 
Pour moi, je ne sors pas de là. 

Every continua cette vie sérieuse et pénible, puis 
une mauvaise gastrite, parfois surmontée mais jamais 
guérie, diminua ses forces et rendit le travail impos- 
sible. Il passait par des crises trés-douloureuses, 
acceptant certains remèdes, mais ne voulant user 
d'aucun calmant, qu'il regardait comme aussi dange- 
reux pour sa tête que les calmants de la cave et du 
cabaret. Je le visitais aussi souvent que possible. 
Noos lisions^ nous priions ensemble, et, vers ce lit 
de souffrance, je pus constater toujours mieux que 
la Bible est le seul livre qui ne lasse jamais. Quand 
le malade me voyait feuilleter un peu longtemps pour 
varier les lectures : — Oh! Monsieur le pasteur, 
lisez-moi à l'un des endroits où se trouve c Notre 
Père, » il me semble que Jésus le redit pour moi tout 
seul. 

Un jour, le fils et la fille m'accompagnèrent sur la 
route : 

— Il faut dire à Monsieur, que le docteur nous a 
fait une curieuse demande. 

— Et laquelle? 

— Il désire savoir exactement l'heure où vous 
venez, pour faire une visite après votre départ. 

— Pourquoi cela? lui avons-nous demandé. Ah! 
nous a-t-il dit, c'est que je veux voir, plusieurs fois 
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de suite, si votre père ne se trompe pas. Je le trouve 
souvent mieux, tranquille, sans angoisses, et quand je 
l'interroge pour en connaître la cause, il prétend que 
c'est toujours de même quand le pasteur lui a fait 
le culte. 

— Que lui avez-vous répondu? 

— C'est vrai. Monsieur le docteur, toutes les fois 
que Monsieur le ministre peut venir le soir, notre 
pauvre cher père s'endort bien doucement. 

— Je vous prie de ne point parler de notre entre- 
tien au docteur, et je m'arrangerai pour venir vers 
les cinq heures; c'est le moment où notre jeune pra- 
ticien finit sa tournée en passant chez vous. 

Pendant quelques jours, les expériences, que j'é- 
tais sensé ignorer, continuèrent; le médecin consta- 
tait les différences entre les soirs où je faisais le 
culte et ceux où je ne pouvais venir. Bientôt ce si- 
lence affecté fit place à une franche explication. Nous 
nous promenions dans le jardin, après la double vi- 
site: 

— Monsieur le pasteur, je veux vous dire que j'ai 
toujours admis le bien que la lecture et la méditation 
de la Parole sainte opèrent sur notre état moral et 
sur nos affections froissées. Mais le soulagement des 
souffrances physiques, l'apaisement momentané de 
symptômes maladifs, je n'y pensais pas. Maintenant, 
je suis obligé de tenir la chose pour sûre , car, sans 
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prendre aucune information, je m'aperçois quand 
vous avez visité notre cher Emery. 

J'ai pu. Madame, accepter ce témoignage réjouis- 
sant, puisque je ne suis moi-même que l'instrument 
bien imparfait de Celui qui met en nous, par son 
Esprit, la volonté et l'action, et nous sommes heu- 
reux de pouvoir, en toute humilité, être employés 
comme ses serviteurs. 

— Le malade est-il mort avec la connaissance de 
son état? 

— Oui, mais j'ai eu le chagrin de ne pas être au- 
près de lui à ses derniers moments. Je savais qu'il 
ne passerait pas la nuit suivante, mais je devais as- 
sister aux funérailles du docteur Lambossy, mon ami 
de jeunesse, trop tôt enlevé à la science et à la noble 
mission qu'il remplissait dans la contrée. J'espérais 
prendre le train dans le milieu du jour, mais un ora- 
teur trop prolixe nous retint auprès de la tombe pour 
faire entendre une longue biographie que bien des 
auditeurs connaissaient mieux que lui; je ne pus partir 
que dans la soirée. Quand j'arrivai, le malade venait 
d'expirer. Ses enfants me transmirent son regret de 
ce qu'il n'avait pu prier encore avec moi. Il était 
mort dans la paix de son Sauveur, l'esprit et le 
cœur élevés vers les choses invisibles. 

Je dois terminer ici ces détails intimes sur le ca- 

6 
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ractère religieux de ce pays ; plus tard je pourrai 
peut-être vous faire part de mes observations sur le 
culte extérieur et les divers moyens mis en œuvre, 
dans cette contrée, pour développer le sentiment 
chrétien par la presse et par la parole. 

J. Gaberel. 
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LÉ PROFESSEUR J.-E. CELLÉRIER* 



Il y a quinze ans que l'Eglise, l'Académie et la pa- 
trie genevoises ont fait une perte qu'elles n'ont pas 
encore oubliée, par le départ de ce monde du pro- 
fesseur Gellérier, mort le 17 Novembre 1862. 

Il est bon de conserver et de populariser la mé- 
moire des esprits élevés et laborieux, des cœurs ver- 
tueux qui ont servi la vérité par la plume et l'exem- 
ple, et ont été les colonnes du bien dans le pays. Ils 
méritent notre reconnaissance et doivent exciter l'é- 
mulation de tous. Je n'entends point d'ailleurs faire 
ici une oraison funèbre, et je ^n'oublie pas que nous 
sommes les disciples du Maître qui a dit : // n'y a 
qu'un seul bon, c'est Dieu. 

Le nom Gellérier est, depuis plus de 80 années, 
chéri et vénéré à Genève. Nos pères aimaient à voir 

* Ud extrait de cette biographie a paru dans VEncyclopédie des 
sciences religieuses, de M. le professeur F. Lichtenberger. 
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le pasteur de Satigny arriver à la ville avec ses guê- 
tres, son air modeste et campagnard, et monter dans 
nos chaires pour élever avec lui de grands auditoires 
dans les pures régions de la poésie biblique ou frap- 
per quelque grand coup contre les vices du temps. 
, Et nous, pendant longtemps, nous avons pu voir 
son fils, le professeur, passer sur la place de la Ta- 
connerie, aux heures des cours, dans sa longue redin- 
gote noire, avec sa chemise à jabot et ses breloques 
pendantes, avec son grand portefeuille sous le bras, 
sa démarche qui était celle d'un homme se hâtant 
lentement, sa figure respectable et appelant les saints, 
toujours aussi ponctuel que l'horloge de St-Pierre. 
I^os contemporains l'ont bien souvent rencontré sur 
le plateau des Tranchées, dans un petit char de côté 
qui n'avait jamais à l'attendre, ou avec sa lanterne, 
revenant le soir de quelque réunion où l'appelait 
bien plutôt le devoir que le plaisir. Le public l'a peu 
vu, trop peu vu en chaire, mais il l'a entendu, recteur, 
dans nos anciennes promotions, prononçant l'éloge 
de nos savants et de nos bons citoyens, d'une voix 
émue et bien capable d'inculquer à la jeunesse le 
respect de ce qui fut grand. Et ceux qui l'ont vu de 
plus près ne l'oublieront pas. Ils aiment à se repré- 
senter ce front haut et serein, ces cheveux blanchis 
par le travail autant que par l'âge, ces traits débon- 
naires mais non sans distinction, ces yeux bleus 
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intelligents et méditatifs, qui se mouillaient souvent, 
ce sourire où se mariaient la gravité et la bienveil- 
lance, cet air digne^ cette voix facilement tremblante, 
cet ensemble vénérable qui inspirait à la fois une 
haute estime et une sincère affection, et qu'a si bien 
reproduit, dans son portrait, la fille du général 
Dufour. 

Je veux essayer de peindre Cellérier pour conserver 
cette attrayante figure dans la mémoire de ceux qui 
tiennent à cultiver nos bonnes traditions genevoises. 
C'est plutôt à ceux-là que je m'adresse, qu'aux amis 
ou aux élèves de Cellérier, qui trouveraient nos appré- 
ciations peu neuves pour eux et peut-être superfi- 
cielles ; qu'ils nous les pardonnent en faveur de l'in- 
tention qui nous les a dictées. 

I 

Jacob-Élisée Cellérier naquit le 12 Décembre 1785, 
dans le presbytère de Satigny. Ce fut le seul enfant 
du pasteur Cellérier et de la fille du pasteur Fran- 
cillon. Ses premières années s'écoulèrent paisibles au- 
près de ses parents, et au sein de cette charmante nature 
célébrée par notre Rodolphe Tœpffer, dans son t Pres- 
bytère. > Son enfance fut méditative, observatrice, 
studieuse. Il n'avait d'autres maîtres que ses parents, 
et il travaillait volontiers auprès de sa mère, femme 
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aussi cultivée que pieuse. À neuf ans, il enseignait à 
de petits pensionnaires les premiers rudiments du 
latin que son père venait de lui apprendre. L'influence 
de ce séjour à Satigny se fit sentir en lui durant 
toute sa vie : c'est à ces premières impressions qu'il 
faut faire remonter son amour pour la nature et les 
fleurs, son esprit d'observation^ son besoin du calme, 
sa sympathie pour les petites gens. Et combien pro- 
fonde dut être l'empreinte laissée dans cette jeune 
âme par le spectacle de la vie de son père, cet humble 
Fénelon de nos campagnes, ce type d'une piété fer- 
vente et douce, d'un zèle à la fois onctueux et ferme, 
cet esprit aussi distingué par le naturel que par la 
culture, épris de la perfection dans la forme comme 
dans la vie, ce pasteur dont le ministère n'a pas été 
surpassé ni peut-être égalé dans nos contrées. 

Jacob-Élisée commença ses études à notre Aca- 
démie en 1799, sous le régime français. Au bruit 
lointain des armes, on travaillait dans une paix rela- 
tive; la flamme du patriotisme couvait, recouverte, 
mais non pas éteinte, aux foyers genevois. Il apportait 
beaucoup de conscience et de zèle à l'étude, et il 
fut, avec François Guizot et Samuel Vincent, élèves 
alors de notre Académie, un des promoteurs de la 
Société pour V avancement des études. H fut consacré 
en 1808, à l'âge de 23 ans. Peu après, le voilà chargé 
de leçons dans le pensionnat du professeur Vaucher; 
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ensuite, précepteur chez M™« Necker de GermaDy,dans 
une famille distinguée, où il eut la bonne fortune de 
voir de près Madame de Staël, et d'acquérir cette 
culture générale si profitable au penseur chrétien. 
Puis, il seconde son père à Satigny. C'est à ce moment 
peut-être que se place une scène émouvante dans sa 
simplicité, que Madame de Staël a si bien décrite dans 
son livre de V Allemagne, et que j'aime à replacer sous 
les yeux des lecteurs : 

€ J'étais, il y a quelque temps, dans une église de 
campagne, dépouillée de tout ornement; aucun tableau 
n'en décorait les blanches murailles, elle était nou- 
vellement bâtie S et nul souvenir d'un long passé ne 
la rendait vénérable : la musique môme, que les 
saints les plus austères ont placée dans le ciel comme 
la jouissance des bienheureux, se faisait à peine en- 
tendre, et les psaumes étaient chantés par des voix 
sans harmonie, que les travaux de la terre et le poids 
des années rendaient rauques et confuses. Mais au 
milieu de cette réunion rustique, où manquaient toutes 
les splendeurs humaines, on voyait un homme pieux 
dont le cœur était profondément ému par la mission 
qu'il remplissait. Ses regards, sa physionomie, pou- 
vaient servir de modèle à quelques-uns des tableaux 
dont les autres temples sont parés ; ses accents répon- 
daient au concert des anges. 11 y avait là devant nous 
une créature mortelle, convaincue de notre immor- 
talité, de celle de nos amis que nous avons perdus, 

* Erreur : l'église de Satigny, fort ancienne, venait seulement d'être 
réparée. 
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de celle de nos enfants, qui nous survivront de si peu 
dans la carrière du temps, et la persuasion intime 
d'une âme pure semblait une révélation nouvelle. 

« II descendit de sa chaire pour donner la com- 
munion aux fidèles qui vivent à l'abri de son exemple. 
Son fils était comme lui ministre de l'Eglise, et sous 
des traits plus jeunes, il avait, ainsi que son père, 
une expression pieuse et recueillie. Alors, selon 
l'usage, le père et le fils se donnèrent mutuellement 
le pain et la coupe, qui servent chez les protestants 
de commémoration au plus touchant jdes mystères ; 
le fils ne voyait dans son père qu'un pasteur plus 
avancé que lui dans l'état religieux qu'il voulait suivre ; 
le père respectait dans son fils la sainte vocation qu'il 
avait embrassée. Tous deux s'adressèrent, en commu- 
niant ensemble, les passages de l'Évangile faits pour 
resserrer d'un ménae lien les étrangers comme les 
amis; et, renfermant dans leurs cœurs tous les deux 
leurs sentiments les plus intimes, ils semblaient oublier 
leurs relations personnelles en présence de la Divi- 
nité, pour qui les pères et les fils sont tous également 
des serviteurs du tombeau et des enfants de l'espé- 
rance. » {¥ partie, chap. IV.) 

Un peu plus tard, nous voyons Cellérier fils parti- 
ciper à la fête du Mandement^ racontée dans une 
page qui a été jointe à la biographie du bon pasteur, 
son père, par Ed. Diodati. C'était un dimanche, le 
26 Septembre 1813; on était réuni pour la distribu- 
tion des prix aux enfants. Bien qu'il y eut toujours 
^u monde aux sermons du renommé prédicateur, ce 
jour-là une foule exceptionnellement grande se près- 
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sait dans le temple. Après le service, le troupeau se 
rendit à la cure auprès du pasteur, pour renouveler 
les engagements de fidélité à l'Évangile et au culte 
qu'on avait pris naguère devant lui et avec lui. De 
divers côtés des pièces de vers viennent témoigner 
de la reconnaissance qu'on éprouve pour l'aimable et 
pieux serviteur de Christ, et après des émotions va- 
riées, mais toutes bien douces, on termine la journée 
dans les jeux sur Crédery et dans l'allégresse géné- 
rale. 

J.-E. Cellérier était tout désigné pour succéder à 
son père, et il fut installé à Satigny le 14 Décembre 
1814. Grande époque pour la patrie, dont il a tou- 
jours conservé de vivants et saisissants souvenirs. 

Peu de temps après, au commencement de 1816, 
la chaire d'hébreu devint vacante dans la Faculté de 
théologie. Le jeune savant, dont l'enseignement était 
la carrière de prédilection, se présenta, et à la suite 
d'un concours et de brillants examens, soutenus en 
robe dans le temple de l'Auditoire, il fut nommé pro- 
fesseur, le 29 Mars. Il l'est resté jusqu'en 1854, pen- 
dant 38 années. 

Sa vie, comme celle de son père, s'est divisée en 
trois périodes inégales : la préparation, trente et un 
ans ; le professorat, trente-huit ans, et, avec le pro- 
fessorat, mille besogns dans l'Académie et dans l'É- 
glise; la retraite, huit ans, les derniers de cette 
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existence si bien remplie. D'ailleurs, peu ou point 
d'accijjents extérieurs, une santé délicate se soutenant 
à force de régularité dans le travail d'une vie fort 
occupée, une compagne selon son cœur, une famille 
où se sont perpétués les talents et les vertus chré- 
tiennes, un établissement agréable, non loin de la 
ville, à Malagnou, où Celïérier retrouvait la verdure, 
les fleurs, la tranquillité, Votium cum dignitate, mais 
un loisir encore laborieux, et une dignité modeste, 
qui ne brillait que du rayonnement de l'homme inté- 
rieur. 

Étudions maintenant cet homme intérieur, si inté- 
ressant dans une vie où les événements extérieurs 
n'offrent rien de saillant, et rendons compte de ses 
travaux et de son œuvre, qui s'entrelacent étroitement 
avec l'histoire de la science et de la vie religieuse 
dans notre patrie. Ce dessein nous amène à consi- 
dérer successivement dans J.-E. Cellérier, le théolo- 
gien, le professeur, le prédicateur, le conducteur de 
l'Église, le patriote, le chrétien. 

II 

Il fut d'abord professeur d'hébreu jusqu'en 1825, 
ensuite, de critique sacrée et d'exégèse du Nouveau 
Testament. Il a eu donc successivement les deux 
parties de l'enseignement de ce qu'on peut appeler 
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la science de dos Saintes-lettres. Quelques mots 
d'explicatioD, puis quelques réfleiioQs pour diriger 
celles de dos lecteurs. 

Que faut-il pourbieo conoaître la Bible? L'Ancieo 
TestameDt a été écrit eD hébreu, le Nouveau en grec : 
il faut donc counaitre ces langues et leur usage 
biblique : c'est la philologie sacrée, — Le texte est 
resté pendant des siècles à Tétat de manuscrit, et il 
s'est chargé de variantes en nombre croissant, jusqu'^ 
l'imprimerie; il a subi* des destinées bien diverses, 
ses origines et son histoire donnent lieu à bien c^s 
questions, bien des incertitudes. On cherche d'abord 
dans quel état de conservation, de fidélité, il nous 
est parvenu : c'est la critique du texte. — On cher- 
che ensuite si tels livres sont bien des auteurs dont 
ils portent les noms : c'est l'examen de V authenticité; 
— si le recueil qui en a été fait et qu'on appelle le 
canoD, ou règle de la foi, a été bien fait; d'après 
quels principes, selon quels procédés il s'est formé ; 
en quel temps il s'est clos, et si tel ou tel livre a 
bien le droit d'en faire partie : c'est le problème de 
la canonicité. Fixation du texte, authenticité, cauoni- 
cité, tout cela constitue la critique sacrée. 

Maintenant, pour pénétrer dans le contenu de ces 
livres, dont on vient de déterminer les origines et 
rbîstoire, il faut recueillir tout ce qu'ils disent çà et 
là et ce qu'on peut savoir d'autre part sur les mœurs 
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et les habitudes des temps anciens, de la Palestine, 
d'Israël : c'est V archéologie, science auxiliaire de la 
science biblique proprement dite. — Cette prépara- 
tion achevée, il faut poser les principes et les règles 
d'après lesquels on interprétera la Bible : c'est Y her- 
méneutique. — Enfin, il faut procéder à l'interpréta- 
tion et à l'explication du texte, suivi ligne après ligne, 
de tel ou tel livre de la sainte Parole : c'est Yeocégèse, 
Philologie sacrée, critique sacrée, archéologie, her- 
méneutique, exégèse, voilà les disciplines qui dépen- 
daient de la chaire de M. Cellérier, et qu'il a pro- 
fessées pendant tant d'années. 

Ce sont là, diront peut-être quelques-uns de mes lec- 
teurs, moins familiarisés que d'autres avec ces termes 
techniques, qu'on rencontre pourtant dans tant de 
livres, d'articles de revues et de journaux, ce sont là 
des mots bien pédants. Eh ! faut-il tant d'appareil pour 
comprendre la Bible et s'édifier à sa lecture? En 
vérité la théologie n'obscurcit-elle pas ce qui de soi 
est assez clair? Et ne risque-t-elle pas de désédifier 
au lieu d'aider à l'édification, ce qui est, après tout, 
la tâche et la seule raison d'être de l'Église et de 
tout ce qu'on y fait? — Quelquefois, trop 'souvent 
même, j'en conviens. Mais alors ce n'est pas sa faute 
à elle, c'est la faute de ceux qui la malmènent. Bien 
comprise et bien pratiquée, la science est destinée et 
elle réussit à éclairer et à fortifier la foi. Et c'est 
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bien ainsi que la compreDait et la pratiquait Cellérier. 
Non, des protestants genevois ne sauraient le mé- 
connaître : habitués à une théologie qui leur a trans- 
mis un christianisme aussi éclairé que vivant, ils 
savent que la Parole de Dieu a besoin d'être inter- 
prétée scientifiquement, replacée dans le milieu de 
ses origines, saisie avec sa vraie physionomie, que 
c'est là une nécessité. Mais ce que l'on ne sait pas 
assez peut-être, ce que Cellérier faisait sentir à ses 
élèvesi c'est l'intérêt, le charme de cette étude. Voir 
comment s'est conservée et accrue à travers les âges 
la littérature d'Israël, quel art injgénieux et pénétrant 
a été déployé pour en retrouver et retracer la longue 
et dramatique histoire ; se mêler à la vie des âges 
bibliques, s'arrêter tour à tour sous la tente des pa- 
triarches, au pied du Sinaï, dans la Palestine de David, 
de Salomon et des prophètes; accompagner le Sei- 
gneur Jésus, puis l'apôtre Paul ; pénétrer dans la 
pensée divine à travers la parole humaine ; recueillir 
les révélations de l'Esprit de Dieu, se communiquant 
par le génie des hommes inspirés, voilà un plaisir 
varié, riche, attachant au plus haut point, dès qu'on 
l'a une fois goûté, et inépuisable. Eln vérité, les Ge- 
nevois, nourris depuis tant de générations de ces 
traditions, ne peuvent que répéter, avec un de leurs 
écrivains illustres : « La majesté des Écritures m'é- 
tonne, la sainteté de l'Evangile parle à mon cœur. » 
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Tel était l'objet des cours de M. Cellérier, tel en 
était le souffle. Écoutez plutôt cette page de son pre- 
mier discours sur V Écriture sainte : 

« Elle remplira votre mémoire de sentences simples 
et fortes, de raisonnements pathétiques, de faits in- 
structifs, de mots sublimes qui bientôt reviendront 
d'eux-mêmes se placer sur vos lèvres. Elle fournira 
à votre imagination un vaste trésor de couleurs ani- 
mées, d'images grandes ou gracieuses, de formes 
énergiques. Elle vous présentera d'abondants modèles 
d'une éloquence grave et populaire, d'une éloquence 
qui doit être la vôtre, si vous voulez enchaîner les 
volontés en élevant les âmes, et sans émouvoir les 
passions, ressorts dangereux auxquels votre ministère 
ne vous permet pas de toucher. Elle vous rendra 
propres et familiers cette foule de sentiments et de 
pensées, qui, répandus avec profusion dans nos Livres 
saints, font depuis tant de siècles la consolation et la 
force de ceux qui les lisent. Plus que tout autre livre, 
la Bible influera sur votre âme et y laissera son em- 
preinte, car, plus que tout autre livre, elle sait péné- 
trer avant en nous-mêmes, et y réveiller tout ce qui 
s'y cache de sensible et de grand. 

« Où est l'homme réfléchi qui, dans cette lecture, 
ne s'est jamais arrêté tout court à la rencontre de 
quelque passage frappant et plein d'un vaste sens, 
dont son esprit avide s'efforce en vain de saisir toute 
l'étendue? Peut-être d'avance il ne voyait dans ce 
livre que les discours d'hommes simples, discours 
simples comme eux, revêtus d'une enveloppe rude 
et sans art; mais, semblable au laboureur dont le 
soc, en déchirant l'argile, a heurté contre un trésor, 
il est tombé sur quelque haute pensée devant laquelle 
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il se seat éma et comme épouvaDté. C'est peut-être 
UD mot qui lui fait voir comme daus un abime les 
profondeurs du cœur humain. C'est encore une décla- 
ration qui lui montre à découvert les conseils de 
Dieu les plus sublimes; ou bien c'est le cri d'une 
âme élevée par la foi jusques dans les cieux. C'est, 
en un mot, quelqu'une de ces merveilles que l'on 
cherche avec des efforts infructueux dans les livres 
des sages et que l'on trouve partout, sans les cher- 
cher dans ceux des pécheurs gahléens. > 

Outre ce sentiment de vénération intelligente H 
d'amour pour les Écritures, Cellérier avait le mé- 
rite nouveau et précieux alors d'importer d'Allemagne 
des connaissances et des méthodes qui nous man- 
quaient, et d'initier à l'usage de ces grandes ressour- 
ces, volée après volée, tout notre clergé. Mais il ne 
bornait point son ambition à instruire les étudiants, il 
voulait vulgariser les saines connaissances bibliques, 
les mettre à la portée des gens cultivés, du public 
religieux, par des articles dans divers journaux et par 
des livres. Dans cette visée, il publia, de 1820 à 
1852, huit ouvrages que nous allons énumérer. 

En 1 820, les Éléments de la grammaire hébraïque, 
suivis des principes de la syntaxe hébraïque, traduits 
librement de Vallemand, de Wilhelm Gesenius. C'était 
la première grammaire hébraïque en français. Il en 
empruntait la substance aux Allemands, mais la pré- 
sentait revêtue de clarté et de simplicité. Cet ouvrage, 
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depuis longtemps épuisé, a fait place à la grammaire 
de Preiswerk. 

En 1823, Essai d' une introduction critique au Nou- 
veau Testament, ou analyse rajsonnée de Vouvrage 
intitulé : Einleitung in die Schriften des Neuen Tes- 
taments, de J,'L. Hug, professeur à Fribourg en 
Brisgau. C'est à un professeur catholique et, par 
conséquent, conservateur, que Cellérier recourait» 
« n'osant, disait-il (ce qui peint l'époque autant que 
l'homme), faire de la critique qu'en se cachant à 
l'abri d'un nom distingué. » Il croit devoir justifier la 
critique sacrée, en montrer la légitimité et l'utilité, 
et faire voir qu'elle a gagné sa cause. Cet ouvrage 
n'étant pas original, nous nous dispensons de l'ana- 
lyser. Laissons aussi deux opuscules ultérieurs : De 
Porigine authentigm et divine de V Ancien Testament, 
i826; De V origine authentique et divine du Nouveau 
Testament, 4829; sermons accompagnés de notes, où 
la critique faite en chaire est mise au service et dans 
la dépendance de l'apologétique. 

En 1832, Cellérier publie un ouvrage étendu qui 
fait le pendant du précédent : Introduction à la lec- 
ture des livres saints de l'Ancien Testament, à l'usage 
des hommes religieux et éclairés. Âpres avoir établi 
le droit et le caractère de t la critique pieuse, i ÎL 
traite, dans la première partie, du Pentateuque, au 
sujet duquel il se pose ces quatre questions : authen- 
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ticilé, ÎDl^rité, crédibilité, divinité, qu'il résout affir- 
mativement. Dans une seconde partie, il passe en 
revue, un à un, les bagiograpbes et les prophètes, 
en les caractérisant au point de vue littéraire et édi- 
fiant plus encore qu'au point de vue historique et 
critique ; il admet toutes les authenticités qui sont 
contestées. Dans une troisième partie, il présente sur 
l'Ancien Testament, pris dans son ensemble, des con- 
sidérations de deux sortes, les unes apologétiques, 
tendant à montrer la beauté, l'harmonie et la divinité 
du livre ; les autres, herméneutiques, destinées à com- 
battre diverses erreurs sur son explication et son 
usage pratique. 

En 1837, V Esprit de la législation mosaïque, 2 vol. 
in-8<>. L'auteur genevois suit encore ici un maître de 
la science allemande, Michaëlis, l'auteur du droit 
mosaïque, c L'ouvrage n'en est ni la traduction ni 
l'abrégé, c'est un produit de son école. » Il trace 
d'abord deux tableaux : dispositions du peuple hébreu, 
état de la Palestine ; puis il envisage le gouvernement 
théocratique, les lois dans leur rapport et leur accom- 
modation au caractère du peuple, au sol, à l'indé- 
pendance nationale, au bonheur public, au dévelop- 
pement du monothéisme, de la moralité, de la civi- 
lisation, à la préparation du christianisme. La valeur 
historique de cet ouvrage, qui est d'ailleurs d'une 
lecture instructive et agréable, est compromise par 

7 
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les préoccupations apologétiques ; la législation y est 
considérée, moins comme le fruit lentement mûri de 
l'esprit religieux et national des Hébreux, que comme 
la conception savamment calculée d'un civilisateur 
inspiré, comme une œuvre artificielle et surnaturelle 
tout ensemble. L'idée religieuse et symbolique qui 
pénètre tout dans le mosaïsme n'est point mise assez 
fortement à la première place. C'est que l'auteur 
voulait recommander à un public plus curieux de 
civilisation que de. religion, la législation de Moïse 
comme un beau spécimen de ce que peut faire la 
sagesse d'un., organe de la divinité pour l'éducation 
générale d'un peuple. On comprend qu'un telle con- 
ception de ce sujet n'était pas suffisamment historique 
et théologique. 

Treize ans s'écoulent, pendant lesquels Cellérier ne 
publie rien d'important. Vers la fin de cette époque, 
les esprits commençaient à fermenter. L'attention se 
dirigeait de plus en plus vers le grand mouvement de 
la théologie allemande, que suivait attentivement le 
journal h Réformation au XIX^ siècle, publié à Genève. 
Notre professeur avait beaucoup attendu pour donner 
son premier commentaire, sur YÉpître de saint Jacqties, 
en 1850. Dans l' avant-propos, il caractérise ce qu'il 
appelle l'exégèse pratique, « celle qui met en lumière 
la pensée de l'écrivain par ses rapports avec l'expé- 
rience et la vie. > Cette épître était un des objets de 
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prédilection de Cellérier. Nul ne pouvait être un in- 
terprèle plus sympathique d'un moraliste inspiré, 
profond, mâle et pittoresque comme saint Jacques. 
Quant à la grosse question de l'opposition entre Paul 
et Jacques, Cellérier se tient à égale distance de ceux 
qui la nient et de ceux qui l'exagèrent, et il établit 
l'harmonie générale et supérieure des apôtres. Il avait 
annoncé la publication de ses cours sur les deux 
épîtres aux Corinthiens; nous regrettons qu'il ne 
l'ait pas faite, car c'est là surtout qu'il développait le 
plus abondamment ce qu'il appelait Vexégèse du sen- 
timent, celle qui cherche le cœur de l'écrivain sous 
sa doctrine, et la logique des affections et des émo- 
tions sous celle des idées. Nous regrettons aussi qu'il 
n'ait pas imprimé ses cours sur V Encyclopédie et 
V Archéologie biblique, qui ont été autograpbiés par 
ses élèves. 

Enfin, en 1852, paraissait le Manuel d'herméneu- 
tique, le plus original et le plus important de ses 
ouvrages. Dans l'introduction, il traite successivement 
de la nature, de l'histoire, de la division de cette 
science « qui fixe les principes de l'interprétation des 
livres saints. > Puis viennent cinq parties, dans les- 
quelles sont posées et justifiées les règles qui se 
rapportent aux diverses applications et espèces de 
la science : herméneutique psychologique (conditions 
que doit réaliser un bon interprète), — historique 



Digitized by 



Google 



— 108 — 

(circonstances de l'auteur et de l'écrit), — scripturaire 
(analogie de la foi, esprit de la Bible et de chaque 
auteur), — dogmatique (preuves et nature de l'inspi- 
ration) ; le tout avec une foule de subdivisions. L'ex- 
position est claire, sobre et judicieuse, mm un peu 
trop émiettée. La partie dogmatique est la plus con- 
sidérable et la plus délicate; pour en apprécier les 
idées, il faut se rappeler qu'à ce moment-là se pro- 
duisait la rupture du nouveau libéralisme avec l'ortho- 
doxie. L'herméneutique antérieure de Cellérier, à la 
fois conservatrice quant au résultat et libérale quant 
à la méthode, se voyait dépassée ; après avoir long- 
temps paru hardie, elle se trouvait timide et l'était ; 
elle tenait à se défendre de tojite connivence avec la 
guerre qui commençait à se livrer contre l'autorité. 
Cellérier sentait bien ce que sa position avait de par- 
ticulier. D'un côté, donc, il continue à repousser les 
idées théopneUstiques; de l'autre, il défend l'inspira- 
tion divine des écrivains sacrés. Il reste ainsi jusqu'au 
bout un supranaturaliste libéral. Bornons-nous à rap- 
porter ses principales affirmations : « L'inspiration 
est l'un des modes par lesquels la Bévélation a pu 
être donnée à la terre. C'est un accroissement de 
lumières, de facultés et de connaissance de la vérité 
religieuse, accordé à certains hommes, devenus ainsi 
les agents et les envoyés de Dieu, soit pour parler, 
soit pour écrire, mais uniquement en vue de la Ré- 
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vélation, dans les limites de sod objet et de sod but, 
pour la faire accepter et la propager. L'inspiration ne 
doit avoir directement trait qu'aux hommes et non 
aux écrits. » L'inspiration, ainsi définie, il en fournit 
les preuves et en déduit les conséquences, dont la 
principale est l'autorité des écrivains sacrés, suffi- 
sante pour tout ce qui tient au but de la Révélation. 
Que, si le mode de l'inspiration reste en partie mys- 
térieux, puisqu'il recouvre un acte surnaturel de Dieu, 
cependant les questions relatives à la nature et au 
degré sont solubles, et l'auteur démontre que l'ins- 
piration se concilie avec l'individualité, l'occasionna- 
lité, l'accommodation aux besoins des hommes. Au 
reste, il se tient dans un supranaturalisme mitigé et 
plutôt mystique, qui se rattache à « la pensée première 
de la création, partout manifestée... celle de la cons- 
tante union de Dieu et de son œuvre, du pouvoir 
créateur et de l'organisme vivant de la création, i 

Cellérier composa aussi un grand nombre d'articles 
qui n'ont pas été recueillis, et qui se trouvent dans 
des journaux religieux de France et de Suisse, tels 
que les Mélanges de religion, la Religion et le Chris- 
tianisme, de son ami S. Vincent, le Protestant de 
Genève, les Étrennes religieuses, etc. 

Si ces ouvrages ne sont pas fort originaux quant à 
la substance, ils le sont davantage quant à la manière, 
qui présente bien des mérites : abondance de faits 
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bien groupés, ordre et clarté, style agréable, animé 
d'une douce chaleur, et ils font reconnaître chez l'au- 
teur une imagination et un cœur bien réglés. Quant 
à la tendance, elle est pieuse et pratique, disons, en 
un mot, qu'elle est apologétique. L'auteur veut, d'une 
part, défendre la divinité des Écritures et leur inspi- 
ration, et c'est ce qu'il fait avec conviption en mon- 
trant leur excellence; mais, d'autre part, il entend 
repousser les exagérations du littéralisme, et rompre 
avec la théopneustie affirmée avec éclat à Genève par 
son contemporain, Louis Gaussen. Dans ce double 
effort, il nous parait guidé et soutenu par ces maxi- 
mes du Seigneur et de l'Évangile : Mes paroks sont 
esprit et vie. La leitre tue, mais l'esprit vivifie. 

L'influence de ses cours et de ses livres fut assez 
grande dans leur milieu. Ils imprimèrent aux études 
bibliques une impulsion qui s'est prolongée, et qui, 
sous d'autres maîtres, a bien franchi ces sages mais 
un peu étroites limites. Son action réelle et même 
étendue, Cellérier ne l'ignorait pas tout à fait, mais 
sa grande modestie l'en faisait douter. Il se qualifiait 
lui-même A'homme de transition, et il comparait ses 
cours à une pierre à aiguiser. Il a eu, à la vérité, 
des élèves plus tranchants que Ijii, mais je n'en con- 
nais pas chez lesquels, avec une liberté d'esprit no- 
table pour son temps, on rencontre un plus sincère 
amour de la Parole de Dieu, et un mélange plus 
heureux de sagesse, de culture et de piété. 
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Un professeur en théologie ne saurait être'regardé 
comme un simple docteur qui, descendant du fauteuil, 
a fini sa besogne. Il doit être l'ami, peut-être le père, 
en tout cas le pasteur de ces futurs pasteurs, leur 
guide par l'amour et par l'exemple autant que par la 
science. Voilà une partie de sa tâche que Cellérier 
avait admirablement comprise. Il Ta remplie avec une^ 
sollicitude, une conscience, un esprit de vérité, un 
zèle soutenu, qui ont mérité toute la reconnaissance 
de ses élèves, lorsque, sortis des bancs de l'école et 
affranchis d'une tutelle un peu méticuleuse, ils ont 
réfléchi, comparé et mieux jugé. « C'est à mes étu- 
diants, disait-il dans son premier ouvrage, qqe j'aime 
à rapporter tous mes travaux ; c'est leur pensée qui 
s'associe habituellement à toutes mes méditations, 
c'est leur zèle et leur succès qui seront toujours ma 
plus douce récompense, i 

C'était surtout des étudiants français qu'il se tenait 
pour responsable. On sait que les Églises de France, 
depuis les premières années de ce siècle, nous en- 
voient une partie de leurs fils. Éloignés de leurs fa- 
milles, souvent isolés, exposés aux tentations d'une 
ville qui depuis longtemps a cessé d'être une ville 
puritaine, ils ont besoin d'affection, d'appui, de mai- 
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sons amies qui leur tiennent lieu, en quelque mesure» 
du foyer paternel. Or, c'est un devoir et un grand 
intérêt pour la Genève protestante, mère ou sœur de 
tant d'Églises, et dans les veines de qui coule tant de 
sang français, que d'envoyer à la France des candidats 
dignes de la sainte vocation du ministère: devoir, 
intérêt, privilège, que les bonnes familles genevoises 
ne doivent pas perdre de vue, au milieu des autres 
préoccupations que nous cause le séjour de nom- 
breux étrangers parmi nous. Quant à Cellérier, ce 
soin-là était un de ceux auxquels il mettait le plus 
son temps et son cœur. Il recevait les étudiants chez 
lui, il avait une correspondance étendue avec leurs 
familles et leurs consistoires, et je me rappelle une 
visite où je le trouvai expédiant pour la France dix- 
neuf lettres écrites dans la journée. Sa sympathie, sa 
sollicitude pour les étudiants genevois n'étaient pas 
moindres, pour se montrer autrement, et il n'est 
personne dans les hommes d'âge mûr de notre clergé 
qui n'en ait reçu des témoignages. Aussi, ses élèves 
surent-ils lui exprimer leur reconnaissance en deux 
occasions : lors du 30"*® anniversaire de son profes- 
sorat, en 1846, ils lui donnèrent une fête, et, lors de 
sa retraite, en 1854, ils l'accompagnèrent de leurs 
regrets et de leurs vœux, formulés dans une lettre 
touchante. 
Cellérier était si pénétré des devoirs chrétiens da 
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professeur à l'égard des étudiants, qu'il fit ce qu'on 
n'avait pas fait avant lui. Il leur adressa, pendant 
plusieurs années consécutives, à l'ouverture des cours, 
des allocutions pressantes sur un même sujet central, 
le Serviteur de Jésus-Christ, qu'il publia ensuite et 
distribua aux volées successives. Trois traitaient de la 
préparation et des études (culture et usage de l'Écri- 
ture sainte), trois du caractère du ministre (l'imitation 
du Maître), trois de la conduite qu'il faut tenir dans 
les débats politiques et religieux, et au milieu des 
injustices que les partis y prodiguent. D'autres allo- 
cutions semblables n'ont pas vu le jour. Ces discours 
sont au nombre des productions les plus distinguées 
du professeur; chaleur de ton, élégance de forme, 
mais surtout élévation des sentiments, sagesse des 
conseils dictés par une riche expérience personnelle, 
véritable enthousiasme pour les choses saintes, ils 
avaient toutes les qualités propres à faire et à laisser 
une durable impression. J'ai souvent regretté qu'avant 
de quitter ce monde il ne les eût pas complétés et 
réunis en un volume, que les amis de l'Église ou telle 
Société de publications religieuses eussent pu re- 
mettre aux étudiants en théologie et aux familles, pour 
faire mieux apprécier l'excellence, les exigences, mais 
aussi les récompenses de cette vocation trop aban- 
donnée aujourd'hui. Qu'on me permette de citer au 
moins un fragment, qui est bien approprié aux Cir- 
constances du moment : 
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c Â qui. Messieurs, sera-t-ii donné de remplir cette 
noble tâche? Qui fera entendre sa voix par dessus 
celle des préjugés et des passions? Qui pourra être 
à la fois pour tous un guide utile, un ami sûr, un 
ministre respecté? — Qui, Messieurs? — -• Celui-là 
seulement qui sera à la fois pieux et éclairé, deux 
conditions dont la réunion est désormais indispen- 
sable pour que le ministre de Jésus-Christ soit à la 
hauteur de sa place; en d'autres termes ,^ celui-là 
seulement qui, ayant médité constamment l'Écriture, 
l'aura méditée à la fois avec le cœur et avec la tête, 
en chrétien fidèle et en théologien sage, et aura im- 
primé à ses enseignements, à sa personne, à sa foi, 
un caractère en même temps évangélique et philoso- 
phique : celui, par conséquent, qui aura employé avec 
persévérance et avec succès les deux méthodes en 
rapport avec ce double effet. Là, Messieurs, j'en suis 
convaincu, dans l'alliance de l'Évangile et de la cri- 
tique^ des lumières et de la piété, de la raison et de 
la foi, se trouve caché le principe réel' et fécond de 
la paix de l'Église, de l'eflicace de votre saint minis- 
tère, des conquêtes de la religion. 

« Le disciple du pur Évangile, et aussi d'une sage 
philosophie, pourra seul apprécier, satisfaire les be- 
soins opposés, respecter toutes les opinions sans dé- 
guiser les siennes, parler tour à tour aux chrétiens 
humbles et aux âmes fières, aux intelligences timides 
et aux esprits audacieux, aux têtes qui raisonnent et 
aux cœurs qui sentent. Lui seul méritera, obtiendra 
la confiance d'eux tous. Lui seul, voyant de haut 
l'Église et la théologie, saura faire ressortir dans les 
doctrines diverses ce qui rapproche plus que ce qui 
sépare, ce qui est essentiel plus que ce qui est secon- 
daire, ce qui est utile plus que ce qui prête à l'abus. 
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Lui seul, sans combats et sans luttes, saura ramener 
et maintenir dans la même enceinte des adversaires 
passionnés, leur rappeler qu'ils sont frères, leur 
montrer qu'ils sont près de s'entendre, leur apprendre 
ce qu'ils se doivent de support et d'égards, il ne 
changera pas, peut-être, leurs opinions, mais son 
influence persuasive et vénérée en modifiera les appli- 
cations, adoucira les contrastes et les chocs, impo- 
sera silence aux passions, et .fera régner, à la place, 
la piété, cette piété grave et patiente, qui, non moins 
que la charité, excuse tout, croit tout, espère tout. 
Voilà, Messieurs, voilà ce que doit être le ministre de 
Jésus-Christ. » 



IV 

Le professeur, on le voit par l'onction et la cha- 
leur éloquente des discours que nous venons de rap- 
peler, eût pu être un prédicateur, s'il n'en avait été 
empêché par une santé délicate et par un embarras 
dans la gorge. Cependant, lorsqu'il se sentit plus fort, 
et aussi un peu dégagé des recherches nécessitées 
par le professorat, il voulut communiquer à l'Église 
les fruits mûris de sa piété. 

Après 23 ans de silence, en 1846, le 9 Août, il 
remonta dans la chaire, — c'était dans sa paroisse, 
aux Eaux-Vives, et aussi à Plainpalais et à l'Auditoire, 
— et, à plusieurs reprises, il prêcha, devant un pu- 
blic de choix et bien attentif, des méditations qu'il 
recueillit et publia, en 1852, sous le titre : Vie inté- 
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rieurey qui en marque bien l'objet et l'esprit. On peut 
recommander ce volume à ceux qui cherchent à s'é- 
difier sérieusement et qui demandent que leur con- 
science soit prise, leur œil intérieur ouvert; leur âme 
réchauffée et enthousiasmée pour la perfection. Ces 
méditations passent des origines aux sommets de la 
vie chrétienne, et dépeignent, sans prétention, mais 
avec un coloris propre à les faire aimer, la véracité, 
la foi, l'espérance, la charité. Gellérier était convaincu, 
avec raison, que cette prédication intime, « psycho- 
logique, » comme il disait, convenait particulièrement 
à notre siècle. Elle n'est pas faite pour la masse, 
sans doute, elle n'est pas oratoire peut-être, mais elle 
n'en réussit que mieux à la lecture. Et cela s'est vé- 
rifié pour la sienne. Que de pages nous voudriops 
pouvoir citer ici. 



Tel que nous l'avons représenté, cet homme, que 
distinguaient sa sagesse et sa modération autant que 
ses lumières et sa piété, devait jouer un rôle impor- 
tant au sein de nos corps ecclésiastiques. Dans le 
temps où nous l'avons connu, le respect dont on en- 
tourait sa personne et ses conseils était grand. Il sa- 
vait d'ailleurs conduire une assemblée et présider, 
avec un grand esprit d'ordre, avec tact et dignité. II 
était fort apprécié comme Modérateur de la Compa- 
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gnie des pasteurs, comme vice-président du Consis- 
toire. Son activité religieuse se déploya surtout après 
la révolution de 1847, et d'autant plus aisément que 
son professorat était près de finir. 

On sait qu'alors un mouvement intense se produisit 
dans notre Église, et Cellérier y a puissamment con- 
tribué. Les causes générales de ce mouvement mé- 
ritent d'être ici brièvement énumérées : le besoin d'un 
contre-poids religieux et moral aux misères sociales, 
engendrées par les luttes politiques; l'agression et 
l'invasion catholique et étrangère à surmonter par la 
propagande spirituelle et le zèle ; la nécessité s'im- 
posant d'oeuvres nouvelles d'évangélisation et de cha- 
rité ; le souffle religieux qui, après le premier échec 
de la révolution de 1848^ passa sur toutes les con- 
trées et toutes les Églises. Mais l'occasion immédiate 
des efforts réclamés par ces faits généraux, ce fut la 
loi qui, dépouillant la vénérable Compagnie, encore 
très-vivace, de ses attributions administratives, lançait 
son activité forcément dans d'autres voies. Elle fonda 
alors les Commissions permanentes, où s'enrôlèrent 
tous les pasteurs en office et les autres ecclésiastiques, 
anciens pasteurs ou ministres. 

Cellérier fut l'un des promoteurs de cette organi- 
sation, qui pendant longtemps devait servir le progrès. 
Il fut le président d'une des commissions les plus 
entreprenantes, celle de la Vie religieuse. On y aborda 
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me foule d'idées et de projets, dont plusieurs se 
réalisèrent successivement; on décida en particulier 
et l'on mit en œuvre les services du soir et les séances 
pour hommes. Il y avait bien des préjugés à vaincre; 
Cellérier, non sans hésitation sur plusieurs points, 
mais avec un courage et une ardeur juvéniles, qui 
pouvaient étonner chez un vieillard, s'il n'avait eu le 
cœur si jeune, et avec un dévouement que sa santé 
rendait plus méritoire, se mit lui-même un des pre- 
miers à la brèche. Il fit tous les quinze jours, le jeudi, 
un service d'édification au Fort-de-l'Écluse ; ses im- 
provisations et ses prières étaient bien touchantes : le 
baron Ricasoli était un de ses auditeurs assidus. Il 
aida par son concours au succès des premières séances 
pour hommes. Enfin, il présida le Comité des publi- 
cations religieuses, qui depuis a^doté notre public de 
beaucoup de renseignements utiles et àe bons livres. 



VI 



Lorsqu'enfin la fatigue se fit sentir, lorsque le be- 
soin du recueillement le saisit, comme il avait saisi 
son père, et l'enferma dans une retraite studieuse, 
Cellérier s'adonna à des travaux d'histoire nationale, 
pour lesquels il avait toujours eu une prédilection 
particulière, et où d'assez bonne heure l'avaient en- 
gagé son goût pour les faits et son sincère patrio- 
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tisme. Od peut dire qu'il a été un vrai patriote par 
Tamour profond et par le dévouement eflfectif pour son 
pays. 11 appartenait à cette forte génération qui avait 
grandi dans la première révolution, qui avait traversé, 
tant de difficultés de toute sorte, qui avait été long- 
temps éprouvée par la servitude, qui s'était épanouie 
durant ces belles vingt-sept années de la Restauration. 
Relativement simple, laborieuse, exercée aux travaux 
de longue haleine, peut-être moins voyageuse que la 
nôtre, certainement moins cosmopolite d'esprit, plus 
purement genevoise, en un mot, — est-ce là un éloge, 
est-ce une critique? diront quelques-uns, — cette 
génération aimait ardemment la cité natale, elle s'é- 
prenait de ses gloires passées, et si elle travaillait, 
c'était surtout pour augmenter ce trésor héréditaire 
commun. Pour un citoyen sans esprit de parti,^ comme 
était Gellérier, pour un homme d'étude, sa manière 
à lui d'aimer son pays, c'était d'y développer les 
études par ses encouragements et ses exemples. Je 
dis ses encouragements : il fallait entendre ceux qu'il 
adressait à la jeunesse sous les voûtes de St-Pierre, 
dans les discours académiques, à la fête des Promo- 
tions. 

Il montrait aussi son patriotisme en retraçant aux 
contemporains le passé de Genève. Cette tâche, il 
se l'était donnée, çléjà depuis le Jubilé de 1835. 
Dans ces jours mémorables, chacun avait voulu ap- 
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porter sa pierre au monument que la première géiié- 
ration du XIX® siècle élevait aux grands souvenirs 
du XVIe. Celle de Cellérier fut une pierre de choix, 
une maîtresse pierre : on a nommé les Histoires 
d'autrefois, ce petit livre que plusieurs d'entre nous, 
enfants alors, reçurent dans les écoles et que nous 
dévorâmes ; livre charmant, plein de récits naïvement 
et vivement racontés, qui nous transportaient dans 
la Genève de 1535» et qui, composé pour les enfants, 
et parfaitement adapté à eux, savait donner à tous, 
aux adultes aussi, des leçons de foi, d'enthousiasme 
pour les grands exemples protestants, et de vraie to- 
lérance. Cellérier avait dû travailler beaucoup pour 
puiser aux sources qui n'étaient point aussi acces- 
sibles ni aussi exploitées qu'aujourd'hui, et il avait 
vivifié ces vieux documents par l'imagination, et versé 
sur ce crayon exact les chaudes couleurs d'un pin- 
ceau trempé dans son cœur de chrétien et de patriote. 
Il se trouvait ainsi le promoteur d'une littérature 
Bistorique et religieuse pour les enfants» qui a pris 
depuis, par les Noëls, un grand développement dans 
nos contrées. Un riche filon était ainsi découvert et 
ouvert; bien d'autres l'exploiteront à sa suite : deux 
de ses élèves surtout, Gaberel et Bungener. Mais lui- 
même y retournera plus tard et composera plusieurs 
études sur nôtre histoire nationale, qu'il déposera 
dans les Mémoires de la Société d'histoire. 
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J'en veux signaler trois, qui sont très-propres i 
caractériser l'auteur lui-même : La vie de Charles 
Perrot, un pasteur peu connu du XVI® siècle, qui fut 
vraiment, au milieu de cette époque militante et toute 
bardée de fer, un précurseur du XIX« siècle par la 
largeur de vues, la tolérance, l'esprit de coaciliation 
et de philanthropie. — Le rôle de la Vénérable Com- 
pagnie dans les troubles de i734y où l'historien montre 
les efforts des pasteurs pour rapprocher les citoyens 
et le gouvernement, et prévenir de nouvelles discordes. 
— Enfin la i™ partie d'une histoire de notre Acadé- 
mie de i569 à il 98, qui parut dans le Bulletin de la 
Société d'histoire du protestantisme français, en 1855, 
essai qui fut trouvé remarquable par l'étendue des 
connaissances, la largeur des vues, la finesse et la 
justesse des jugements. Mais il attendait un complé- 
ment. Cellérier l'écrivit, en poursuivant l'histoire de 
l'Académie dans notre siècle jusqu'à l'année 1847. 
Cette partie ne devait, d'après sa volonté expresse, 
voir le jour qu'en 1870, parce qu'il voulait ménager 
les survivants. Précaution superflue, car il ne s'y 
trouvait rien qui pût blesser personne. Lorsque appro- 
cha le moment de l'inauguration de nos bâtiments 
académiques, l'auteur de ces lignes sollicita la famille 
Cellérier de lui confier le soin de publier cette partie 
avec l'autre en un petit volume avec des notes, qui 
a paru en 1872, sous le titre : Esquisse d'une his- 

8 
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toire abrégée de V Académie fondée par Calvin, et dont 
on a géoéralemeDi apprécié les réels mérites. 

Je De puis pas, ce me semble, quitter les œuvres 
historiques et patriotiques de Cellérier, sans ajouter 
qu'il me parait offrir lui-même, en sa personne, un 
type remarquable de ce qu'ont de bon l'esprit et le 
caractère genevois. Élévation de sentiments avec un 
bon sens qui ne perd jamais pied, observation des 
faits et pourtant aptitude à la généralisation, sinon à 
la spéculation ; prudence jointe à une faculté d'admi- 
ration, d'enthousiasme même; originalité du second 
ordre dans la pensée, mais du premier dans le carac- 
tère : ne sont-ce pas là des traits habituels aux Ge- 
vois distingués? 



VII 



Et maintenant la flgure de Cellérier nous parait se 
détacher assez bien de tout ce qui a été dit.* Nous 
pourrions faire ressortir plusieurs de ses mérites que 
nous ne voulons pourtant qu'indiquer : une culture 
étendue, qui faisait qu'il s'intéressait en connaisseur 
à bien des choses à côté de sa profession, agricul- 
ture, botanique, histoire, lettres, et s'en occupait 
toujours avec méthode, avec exactitude. — Une con- 
versation assaisonnée de sel et de grâce, jamais vul- 
gaire, jamais malicieuse» semée d'anecdotes, piquante 
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souvent, ne s'iroposaDt point, et qui, pour nous, étu- 
diants, faisait^ le principal attrait des soupers auxquels 
il nous invitait par groupes tour à tour. — Une piété 
vivante, large, ennemie des mots et des apparences, 
peut-être un peu trop brouillée avec les formules, qui 
sont pourtant nécessaires à l'idée, comme l'idée est 
nécessaire au sentiment. — Enfin, une application 
continue à cette sagesse que recommande saint Jac- 
ques, à cette prudence sans fraude que prescrit le 
Maître. 

Mais je m'arrêterai plutôt sur un trait moins appa- 
rent peut-être et plus profond : le culte ému du devoir.' 
Oui, voilà ce qui m'a surtout frappé dans sa personne. 
De là une conscience scrupuleuse qui faisait bien tout 
ce qu'il fallait, et qui était servie par le goût de la 
règle, d'une régularité qu'il pratiquait pour sa propre 
discipline, qu'il apportait dans toutes ses occupations 
au dehors, et qui, dans les institutions publiques, se 
traduisait, avouons-le, souvent par quelque minutie, 
quelque superstition pour le règlement. Avec cette 
conscience pour principe, cette régularité pour moyen, 
on peut faire beaucoup; on arrive toujours à temps; 
on triomphe des obstacles de la santé, des bouffées 
intempestives de la passion et du tempérament; on 
tire un grand parti des dons de Dieu, on rend de 
nombreux services. 

Au reste, toute sa vie, Cellérier a cherché ^ se 
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saoctifier. Il a été lui-même à lui-même son objet 
ordioaire d'études, le champ principal de ses efforts. 
Surtout dans ses dernières années, il se retirait peu 
à peu de tout, pour faire de sa vie une vie cachée avec 
Christ en Dieu. Il s'appliquait à pratiquer toujours 
plus sérieusement le détachement, le renoncement aa 
monde, la contemplation du Sauveur et de la vie 
éternelle, la prière. Deux vertus chrétiennes faisaient 
surtout l'objet de sa fervente et suprême recherche : 
l'humilité et la foi. Ici, quoique je pusse invoquer 
mes souvenirs et ceux d'autres (|e ses amis, j'aime 
mieux emprunter mes preuves à lui-même, à son 
testament. 

J'ai dit l'humilité. Il défend tout ce qui pourrait 
ressembler, même de loin, à l'oraison funèbre; il 
s'exprime avec une sévérité presque chagrine, sinon 
injuste, sur ses propres ouvrages ; il s'anéantit devant 
le Dieu qu'il sert et la perfection qu'il poursuit : 

t Mes enfants... se rappellent ma profonde répu- 
gnance, bien souvent exprimée, pour toutes les éti- 
quettes vaniteuses, affectées, ridicules par l'exagéra- 
tion et trop fréquemment menteuses, dont on imagine 
devoir embellir le souvenir des morts. Dans ces 
inscriptions et autres funèbres étalages, qu'y a-t-il au 
fond de vrai devant Dieu et de convenable devant les 
hommes, pour ceux qui, comme moi, n'ont été que 
des hommes de transition, peut-être de devoir et de 
bonne volonté, mais sans laisser après eux aucun 
fruit qui doive leur survivre? Rien absolument, qu'à 
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mon avis une véritable inconvenance. La seule in- 
scription que, pour ma part et devant Dieu, je vou- 
lusse accepter pour mon tombeau serait la suivante : 
Plusieurs de ceux qui étaient des premiers seront les 
derniers. Et ce serait encore là de l'ostentation et de 
la vanité. Même les épitapbes édifiantes et scriptu- 
raires échappent bien rarement en entier à ce tort 
d'inconvenance et d'ostentation. Aussi je ne veux pas 
plus pour moi d'étalage pieux sur mon tombeau 
que de vanteries mensongères, et je désire mourir 
en silence, en serrant dans mon cœur le Miséricorde 
et grâce! qui sera pour moi, je le demande à Dieu, 
le dernier cri de la conscience et de la foi. » 

Et quant à la foi, écoutez-le; nous ne saurions 
mieux dire de la sienne que lui-même : 

€ J'ai besoin de déclarer hautement, à cette 

heure suprême, que plus j'ai réfléchi, souffert, prié, 
combattu, et plus, à la lumière de la Bible, j'ai observé 
l'Église et la société, plus cette religion large, rai- 
sonnée, psychologique surtout, en même temps qu'é- 
vangélique et vivante, dans laquelle mes enfants m'ont 
vu m'efforcer de vivre et me préparer à mourir, cette 
religion qui, ennemie des phrases et des formules, se 
rattache à deux idées : misère de l'homme, vie par 
et en Christ, et qui, par cela même, se résume en 
deux sentiments : humilité de l'homme pécheur, et 
amour du Sauveur et du monde invisible, s'est mon- 
trée à moi comme conforme aux vrais enseignements 
de l'Écriture, aux vues de Dieu, aux besoins du cœur 
de l'homme, à la nature de son intelligence. Cette 
religion est celle qui me soutient et me guide dans 
mes misères, faisant seule à cette heure ma force et 
mon espérance, en me conduisant aux pieds du Dieu 
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dont j'espère humblement la miséricorde, et du Sau- 
veur dans Hamour duquel je désire ardemment vivre 
et mQurir. » 

Auprès des tombes de nos devanciers, quand nous 
retournons nous asseoir, une parole de l'Ancien Tes- 
tament nous revient habituellement à la mémoire : 
Le juste meurt et nul n'y prend garde. N'est-elle pas 
trop triste, trop empreinte de défiance et d'amer- 
tume?.. Ah ! démentons-la, et toutes les fois que nous 
nous remémorons la carrière de quelques-uns des 
chrétiens qui nous ont précédés, disons bien plutôt : 
Que je vive de la vie des justes y et que ma fin soit 

semblable à la leur! 

Auguste Bouvier. 
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LA COLOMBE DE NOÉ 

Parabole 

Avant d'être sorti de sa mouvante tombe 

Où les eaux Tavaient retenu, 
Avant d'avoir fait partir la colombe 

Vers le pays de Tinconnu, 
Noé, d*abord, envoya par prudence 
Un corbeau renommé comme bon scrutateur, 

Mais qui trompa sa confiance 

En retombant avec lourdeur. ~ 
<r Eh bien ! dit-il, si ce chercheur habile 

Est impuissant à s'élever 
Au pays de la foi, ce sera plus facile 

Pour le faucon de le trouver; 
Son regard vif et pénétrant embrasse 

Jusqu'aux profondeurs de l'espace, 

11 discerne avec sûreté 

Apparence et réalité. » — 

Le faucon hardiment s'élance. 

Puis dans les hauteurs se balance ; 

Il examine, il réfléchit, 

Compare et doute en son esprit. 
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Pour revenir, tout fier de sa science, 

Déclarer avec assurance 
Qu'attendre une autre terre est une folie erreur. 

On crut devoir s'adlresser à la grue 
Possédant, disait-on, une seconde vue. 

Et qui partit avec ardeur 
En s*élançant pour fendre le nuage. 

Hélas ! ce fut encore en vain. 
Et, de son long et périlleux voyage. 
Elle n'apporta rien qui pût être certain. — 

Les cœurs alors furent en proie 

Au doute, à de sombres terreurs; 

On se mit à verser des pleurs. 
Quand, tout-à-coup, vers la céleste voie 

Une colombe regardant 

S'envola bien modestement, 

Mais avec pleine confiance 

Que le bon Dieu, par sa puissance. 

Dans les airs la dirigerait 

Et que sa main la soutiendrait 

Pour arracher à la souffrance 
Ses compagnons. L'arc-en-ciel radieux, 

Symbole divin d'espérance. 

Déjà resplendit à ses yeux; 
Bientôt elle aperçoit un petit coin de terre 
Avec un olivier que le soleil éclaire. 
Elle y vole soudain, cueille sur l'arbrisseau, 
Comme gage de paix, un verdoyant rameau, 

Et le rapporte tout heureuse 

Pour le poser silencieuse 
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Sur Tautel où dans Tarche on servait le Seigneur.— 
Le faucon déclara, du haut de sa grandeur, 
Que tout cela n'était qu'un mensonge, une fable, 

Une absurdité déplorable. 
La grue, en hésitant, soupira dans son cœur, 

Et le corbeau jasa d'un air moqueur. 
Mais Noé, d'un regard, leur imposa silence ; 
Il loua la colombe et dit : « L'humilité, 
La droiture et la pureté 
Sont les témoins de préférence 
Dont Dieu se sert; voulez-vous parvenir 
Au pays de la foi, sachez croire, obéir. » 

Imité de Vallevnand. 

L. ROEHRICH. 
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LES JEUNES ANGLAISES A PARIS 



Que peut faire une jeune chrétienne, animée de 
l'esprit de Jésus, pour attirer à ce divin Âmi les in- 
digents, les abandonnés, et les empêcher de se per- 
dre? C'est ce que nous montre l'histoire de la Société 
de mission et de secours fondée à Paris, en 1872, 
en faveur des jeunes Anglaises, 

Au mois de Décembre 1861, Mademoiselle Leigh, 
à peine sortie de Tenfance, visitait, à Paris, une jeune 
demoiselle de magasin, sa compatriote. Celle-ci, se 
sentant l'objet d'un véritable intérêt chrétien, ouvrit 
son cœur et parla de tout ce qu'elle avait à. souffrir, 
seule et sans appui, dans la grande ville. Dès lors la 
pensée des filles de son peuple, vivant isolées à 
l'étranger, ne quitta point l'esprit de la jeune chré- 
tienne et ne lui laissa aucun repos. Elle désirait leur 
venir en aide et leur offrir un abri. Les difficultés 
s'élevaient de toute part; longtemps l'exécution du 
plan fut différé. 
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EnflD^ sa foi et son amour grandissant, lui firent 
mettre la main à l'œlivre. Une jeune Écossaise lui 
remit un premier don d'un franc. Un ami lui envoya 
ensuite cent livres sterling; et, le 20 Décembre 1872, 
olle commença par louer, au N® 77 de la rue Wagram, 
une chambre où elle fit disposer douze lits : ils furent 
occupés dans les cinq premiers jours. Le nombre des 
demandes de secours augmentant, il fallut plus d'es- 
pace, et trente personnes purent trouver place. Mais 
le local devint encore trop étroit : ce n'était qu'une 
partie de la maison, et la maison entière eût seule 
été suffisante. 11 fallait l'acheter. La foi de M"® Leigh 
et de son père triompha de la difficulté. Le 11 Août 
^874, le contrat d'achat fut signé et, en neuf mois, 
les amis de loin et de près avaient réuni les 10,000 
livres nécessaires. 

Un comité de chrétiens, que M. Leigh assistait de 
ses conseils, donnait à l'œuvre son temps et son 
argent. La maison fut divisée en dix parties» répon- 
dant à la diversité des besoins et des positions des 
femmes qui l'habitent. Chacune des sections est sous 
l'inspection d'une dame qui préside à l'organisation 
du service. M^® Leigh et quatre de ses amies ont la 
direction générale. 

Depuis l'ouverture de la maison, 577 Anglaises ont 
été reçues; sur ce nombre, 100 sont retournées en 
Angleterre; 11,670 sont venues demander un conseil 
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ou un appui. Mais passons en revue les principales 
sections de l'établissement. 

i . Il s'y trouve d'abord un Asile pour les gouvernan- 
tes, qui vont chaque jour donner des leçons au dehors 
et n'ont encore pu se loger d'une manière conve- 
nable. Elles sont actuellement au nombre de 12 à 14. 

2. Un Asile d'enfants a déjà reçu 46 orphelines 
ou jeunes filles abandonnées. Quelques-unes ont 
été adoptées par des chrétiens^ d'autres rendues à 
leurs parents ; la plupart sont confiées à des écoles 
ou à des orphelinats anglais. Il 6n reste 14. 

3. Une Infirmerie pour les personnes malades ou 
qui ont besoin de se refaire est dirigée par une garde- 
malade anglaise. Quelques exemples en feront sentie 
Tutilité : 

Un jour, une voyageuse demande à être reçue; elle 
voudrait seulement du repos. Elle s'était fatiguée 
dans un long service, ses forces étaient épuisées ; elle 
espérait cependant se rétablir assez pour pouvoir ren- 
trer dans sa lointaine patrie, l'île du prince Edouard, 
et y mourir. Elle avait déjà entendu parler un peu 
du Seigneur qui console tous ceux qui l'invoquent. 
Elle apprend à le connaître dans l'Évangile, et elle se 
sent encouragée à lui ouvrir son cœur. Bientôt sa 
petite chambre lui apparaît comme un port où elle 
peut demeurer en paix ; les soins affectueux de ses 
alentours lui donnent l'avant-goût du repos éternel. 
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iLe Seigneur, avait-elle coutume de dire, m*a préparé 
tout le nécessaire avec tant d'amour ! > Malheureuse- 
ment elle était si usée qu'elle ne put se rétablir, mais 
son âme était prête à déloger quand elle fut rappelée 
dans la patrie céleste. 

Une autre Anglaise, jeune encore et qui avait rem- 
pli une place de gouvernante à Paris, fut découverte 
dans une mansarde de la cité Pigale : elle était atteinte 
de phthisie et avait déjà dépensé tout ce qu'elle avait 
gagné pour soutenir sa misérable existence. Elle fut 
conduite à l'établissement. Depuis onze ans qu'elle 
avait^ à la suite d'une discussion, quitté la maison 
paternelle, elle n'avait eu aucune communication avec 
sa famille. L'Évangile lui fut annoncé; elle le reçut 
comme une terre desséchée reçoit l'eau du ciel. Elle 
sentit dès lors la nécessité de se réconcilier avec ses 
parents et d'obtenir leur pardon. Son vœu était de 
retourner vers eux te plus vite possible, puisque sa 
vie ne tenait qu'à un fil. On ne crut pas devoir l'en 
empêcher. Une dame la conduisit à Londres. La pa- 
rente qui avait promis de la recevoir, la voyant si 
près de sa fin, déclara, dès le premier moment, ne 
pouvoir la garder, puis, la mettant dans une voiture de 
place, elle l'envoya chez son père, homme riche et 
considérable de la cité. Celui-ci dit qu'il lui était im- 
possible de reconnaître en cette malade sa propre 
fille ; et, sa parente étant venue lui raconter ce qui 
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s'était passé, il la força de remmener la malheureuse. 
Cette dernière se souvint d'une amie d'école et se fil 
conduire chez elle ; mais là aussi, la porte lui fa 
fermée. Toutes ses espérances étaient brisées. Per- 
sonne ne s'occupait d'elle dans sa propre patrie. Elle 
rencontra la dame qui l'avait conduite de Paris à 
Londres: cil ne me reste plus que Jésus, » lui dit- 
elle en sanglotant. Sur les instances de sa compatis- 
sante compagne, elle fut reçue dans un hospice voi- 
sin. Ce fut là qu'elle mourut bientôt, en disant de sa 
voix affaiblie : «Jésus seulement!..» Elle était désor- 
mais dans une patrie où il n'y a plus de place pour 
lé péché, ni pour la misère. 

Le rapport, d'où ces détails ont été extraits, fait re- 
marquer que, de toutes les jeunes filles venues à Paris 
pour y chercher fortune, les plus incapables de sur- 
monter les difficultés et de résister aux dangers, sont 
les Anglaises. Leur éducation première, le plus sou- 
vent irrégulière et interrompue, leur manque de savoir 
pratique et d'expérience dans les travaux domestiques, 
leur peu d'aptitude pour les langues étrangères, les 
mettent, pour une grande partie du moins, à la merci 
de ceux avec qui elles se trouvent en rapport. Beau- 
coup d'entre elles arrivent des pays les plus lointains, 
de la Russie, de la Chine, de l'Australie, des Indes 
occidentales et orientales ; errantes et sans logement, 
c'est pour elles une grande miséricorde que d'être 
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accueillies dans l'asile, où elles eDlendent l'appel du 
Seigneur : Venez à moi, vous tous qui êtes travaillés 
et chargés ! La grande salle à manger en reçoit quel- 
quefois plus de 200. C'est là que se tiennent les 
réunions religieuses du matin et du soir, une leçon 
biblique pour adultes le Dimanche après midi, et un 
service de mission le soir, un culte le Mercredi et 
une assemblée de prières le Samedi. 

4. Vient ensuite la Maison pour les dames et jeunes 
filles, bien recommandées, mais non encore placées ; 
elle est sous la direction de M"®» Shaw et Heurley : 
c'est un local loué, attenant à la maison principale. 
Le Dimanche surtout, une chambre y est consacrée 
à recevoir un grand nombre de dames et de demoi- 
selles qui cherchaient autrefois leur plaisir sur les 
boulevards de Paris, au risque de dépenser leur der- 
nier sou, et de perdre plus encore que leur argent. 
Elles y trouvent un accueil bienveillant et en même 
temps la nourriture de l'âme et du corps. Beaucoup 
d'entre elles qui n'auraient, sans cette circonstance, 
assisté à aucun culte, entendent annoncer l'Évangile 
dans l'après-midi ou le soir, et réunissent leurs voix 
pour le chant des cantiques. Pendant la semaine, il 
y a deux réunions d'édification, une de prière et une 
assemblée de mères de famille. Le service divin du 
Dimanche a compté jusqu'à 1056 assistantes, — 1203 
ont reçu à goûter dans l'asile, et 1227 y ont dfné. 
Cette partie de l'œuvre grandit toujours. 
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5. Une Crèche reçoit pendant la journée les enfants 
des pauvres veuves ou femmes anglaises qui travail- 
lent au dehors. 

6. Enfin, à côté de l'asile, se trouve une Cuisine 
où, dans l'intervalle des repas, se réunissent des so- 
ciétés de couture et se donne un enseignement biblique 
pour homnes et femmes. Une dame israélite s'est 
chargée de préparer les aliments, et, tandis qu'elle 
sert les potages aux malades et à de nombreux pau- 
vres, W^ Schield,^ l'une des aides, s'efforce de leur 
donner le pain qui subsiste en vie éternelle : elle leur 
parle avec affection et distribue des traités, quand elle 
trouve des dispositions favorables; elle visite^ aussi 
les malades à domicile. 

Telle est cette œuvre. Elle ne ressemblait, dans 
l'origine, qu'à une petite graine, la plus petite des 
graines de la terre, quand on l'a semée ; puis, elle a 
cru et grandi. Le temps des petits commencements 
est passé. Le travail se développe, mais il y a peu 
d'ouvrières. Prions le Maître de la moisson d'en en- 
voyer de nouvelles et de donner à M^ Leigh beau- 
coup d'imitatrices dans tous les pays où le besoin 
d'institutions si bienfaisantes se fait sentir. 

D'après VArmen und Krankenfreund* 

Auguste Thomas. 
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Â?ec rinfinie variété des teintes répandues sur la 
campagne, avec leur voile de légers brouillards qui 
s'élèvent, puis disparaissent, les matinées de la fin 
de Septembre ont un charme délicieux qui remplit 
l'âme de suaves et poétiques émotions. Jamais je ne 
le ressentis si bien qu'un certain jour d'automne, 
de cet automne de 1876 dont je me souviendrai long- 
temps comme de l'un des plus beaux que nous ayons 
eus. Je côtoyais les bords paisibles du petit lac de 
Morat, non loin de la colline où fut Aventicum. Déjà 
se montraient, à moitié couverts par les ronces, les 
pans de murs grisâtres qui témoignent des vastes 
proportions de son enceinte au ^^^ siècle après 
Jésos-Ghrist. Je voulais revoir ces lieux chers à l'ar- 
chéologue, et qu'il se plait à repeupler de la bruyante 
multitude qui les animait jadis : magistrats, légion- 
naires, esclaves. Italiens, Helvètes, Gaulois, circulant 
du forum aux bains, du théâtre au marché. Je devais 
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ensuite, par le rapide sentier qui coudait à la station, 
rejoindre le train qui m'emmènerait en moins de 
trois heures jusqu'aux rives occidentales du Léman. 
Ainsi fut fait; et quand sonna la cloche d'appel, je 
montai dans un wagon où j'invite le lecteur à s'as- 
seoir à mes côtés, s'il désire nouer connaissance 
avec une ligne exploitée depuis peu, celle de la 
Broie. 

Tandis que la locomotive déroulait son panache de 
fumée le long des arbres et des clôtures, un air de 
bise balaya les vapeurs, et le soleil brilla tout à coup 
au milieu du ciel azuré. 

«Magnifique!» m'écriai-je, sans trop songer à 
l'impression que produirait sur les autres voyageurs 
cette marque toute spontanée d'un réel enthousiasme. 

Le plaisir rend communicatifs ceux-mêmes, et je 
suis du nombre, qui ne livrent pas d'ordinaire leurs 
pensées au premier venu. Je fis remarquer à mon 
plus proche voisin quelques troupeaux dispersés dans 
la plaine, où la rosée scintillait encore. 

— Hélas ! me répondit-il , je pourrais difficile- 
ment 

Je ne le laissai pas achever sa phrase, mais, com- 
prenant par un simple regard jeté sur lui la bévoe 
que j'avais commise, je le priai d'excuser mon inadver- 
tance et de croire à la pitié que m'inspirait son sort. 
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C'était un jeune homme de taille moyenne, habillé de 
drap clair, et coiffé d'un large feutre sous les ailes 
duquel on apercevait une bande d'étoffe noire ser- 
vant à cacher l'œil droit ; quant à l'œil gauche, une 
cicatrice rongeâtre désignait seule la place qu'il avait 
occupée. Cela donnait à son visage, d'ailleurs fin et 
régulier, un caractère de tristesse qui saisissait dou- 
lourepsement le cœur. 

— Merci, Monsieur, me dit-il, merci ! La sympa- 
thie, d'où qu'elle vienne, me fait toujours du bien. 

— N'avez-vous aucun espoir de sauver votre œil 
droit? 

— Personnellement, aucun ;. néannioins je vais à 
Lausanne consulter le médecin de l'asile, mais j'y 
vais par acquit de conscience, je ne vous le dissi- 
mule pas. 

— Et vous voyagez seul dans de pareilles condi- 
tions? 

— Non, Monsieur; le fils d'un ancien camarade 
me sert de guide^ aujourd'hui. C'est un brave garçon, 
allez! Où es-tu, Joseph? Ote ton chapeau, petit. 

Joseph se leva, et devint rouge comme une gre- 
nade quand je lui touchai la main. 

— Monsieur se dirige sur Genève; demanda l'a- 
veugle, après quelques moments de silence? 

— Moil Quel motif avez-vous de le penser? 

— On prétend qu'il doit s'y réunir bientôt un... 
un... le mot m'échappe,.. à propos du Dimanche. 
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— Vons voulez parler d'un Congrès? 

— Oui, Congrès, c'est cela. Or, je me figure que 
tout le monde se rend à Genève pour y assister, car 
jamais semblable chose ne s'est encore vue. 

— Et vous en avez conclu que je suivais l'exemple 
de tout le monde. Vous vous êtes trompé, des de- 
voirs impérieux me réclament ailleurs. En outre, sa- 
chez que la question du Dimanche n'a pas le privilège 
de passionner les esprits au point qu'on afflue de 
toutes parts à Genève. Si des hommes de bien l'éiu- 
dient avec dévouement ce n'est pas à dire qu'elle 
jouisse déjà de la faveur à laquelle elle aurait droit. 

— Tant pis. Pour ce qui me concerne, j'eusse fait 
volontiers le voyage. 

— Il vjous intéresse donc beaucoup ce Congrès? 

Mon compagnon de route ne put satisfaire ma cu- 
riosité, car nous arrivions devant Payetne, où le train 
s'arrête quinze minutes dont je profitai pour opérer 
difTérents achats. 

Avec Payerne se termine la plaine marécageuse et 
souvent inondée que traversent la Broie et ses ca- 
naux. Quelques massifs d'arbres, de rares bâtiments 
de ferme émergent seuls au-dessus des terres humides 
que le lac couvrit de ses ondes dans des temps re- 
culés. En revanche,' sur la limite méridionale de cette 
zone plate et malsaine, voici Dompierre/ Domdidier, 
Corcelles, grands villages enfouis dans la verdure, en 
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face des collines du Yully, dominées elles-mêmes par 
les premiers contre- forts du Jura. 

Quant à l'antique résidence de la reine Berthe, si- 
tuée qu'elle est sur la ligne de Berne-Lausanne, à 
l'intersection des lignes d'Eslavayer et de Fribourg, 
le mouvement des affaires ne saurait tarder à lui 
donner un aspect nouveau. La noble fikuse ne verrait 
déjà plus guère de vestiges de ses soins intelligents. 
Les murs qu'elle éleva, d'autres les ont remplacés, 
et ceux-ci, fiers encore de leurs tourelles et de leurs 
mâchicoulis, ne fléchiront pas cet infatigable démo- 
lisseur qui se nomme le dix-neuvième siècle. 

Je retrouvai le pauvre aveugle plongé dans un pro- 
fond sommeil, la tête appuyée sur une espèce de 
coussin formé de hardes que ses épaules soutenaient 
tant bien que mal. Vu la chaleur du jour et l'état de 
faiblesse qu'attestaient ses membres amaigris, cela 
ne m'étonna point. Pendant que Joseph feuilletait un 
numéro de la Famille, qu'il avait tiré de son havre - 
sac, je pus me livrer en paix au cours de mes pen- 
sées. Qui était-il, d'où venait-il, ce frère si cruelle- 
ment éprouvé? Le peu de mots que nous avions 
échangés révélaient chez lui des préoccupations se-* 
rieuses, et, quoiqu'il ne possédât pas à l'endroit du 
folur Congrès des notions très-précises, on voyait 
qu'il en avait compris tout à la fois l'excellence et 



Digitized by 



Google 



— 142 - 

l'opportunité. Quelle cause assigner à ce fait? Fallait- 
il la chercher dans les circonstances particulières de 
sa vie, dans le malheur même qui Tavait frappé? J'en 
étais réduit à de simples conjectures, et, las de me 
fatiguer après une énigme qui défiait si bien ma sa- 
gacité, je m*e mis à rassembler mes propres idées 
sur la question du Dimanche, puisque question il y a. 

Elle renferme deux choses qu'il importe de dis- 
tinguer, sans quoi les malentendus naissent à chaque 
pas, et Ton n'aboutit à rien. Privé de repos, le tra- 
vailleur exécute un mauvais ouvrage, dégénère phy- 
siquement et moralement; plus de foyer, plus de 
progrès, plus de bonheur. C'est le côté social huma- 
nitaire, philanthropique du sujet. Au sein d'une so- 
ciété organisée selon les lois de l'ordre et de la sa- 
gesse, l'homme devrait pouvoir interrompre son 
labeur sans qu'il lui en coûtât d'autre préjudice que 
celui qu'il se créerait par un fâcheux emploi de sa 
liberté d'action. Mais nous n'en sommes pas là, et, 
pour vaincre dans cette lutte engagée contrç les inté- 
rêts matériels, il faudra du temps, mieux que da 
temps, de l'énergie et de l'amour. 

L'autre face de la question nous introduit en pleip 
domaine religieux. Le Dimanche, époque naturelle de 
l'arrêt du travail, ne donne tous ses fruits,^ne réalise 
toutes ses promesses que dans la mesure où il est 
sanctifié; voilà le principe chrétien. 
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a Quand od songe que dans le jour du Sabbat tous 
les biens (biens terrestres) sont consacrés par les 
saintes influences de la religion ; que l'ouvrier goûte 
alors les joies de la société accompagnées et relevées 
par ce qtf il y a de plus pur ; que son intelligence 
peut s'appliquer à la contemplation des œuvres de 
Dieu; qu'il est invité à se rencontrer avec Dieu 
même pour mettre son esprit en communion avec 
l'Esprit du Très-Haut, pour être instruit, fortifié par , 
Lui, quand on songe à tout cela, on conçoit difficile- 
ment que celui qui professe croire que nous sommes 
doués d'un sens moral perfectible puisse parler à la 
légère ou faire peu de cas d'une si belle institution.! 

Ainsi s'exprimait, en 1847, l'auteur anglais de la 
Perle des Jours, humble fille de jardinier, dont le 
livre ntéritait bien les éloges qu'on lui décerna. Les 
vérités qu'elle énonce me revenaient à la mémoire 
on ne peut plus heureusement. Or, ce second aspect 
du sujet se rattache au précédent d'une manière in- 
time et rationnelle. Ne sanctifiera le Dimanche, soit 
par le culte public, soit par le culte de la maison, 
que l'homme que rien n'empêchera de suspendre 
son travail. Procurer à tous la jouissance du repos, 
telle allait donc être l'œuvre capitale des membres 
du Congrès. 

Il me semblait les voir, phalange compacte de 
chrétiens résolus, tenir les foules recueillies sous le 
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charme de leors paroles. Et moi, comme elles, d'é- 

cooter, d'écouter encore. Quelle bonne, quelle 

édifiante séance! Mais les séances ne peuvent durer 
toujours, et celle-la touche à sa fin, lorsqu'un in- 
connu se fraie passage. à travers le flot des assis- 
tants, escalade la tribune, s'y installe et dit : 

<i Messieurs, je n'ai pas la prétention d'ajouter un 
nouveau discours à ceux qui nous ont captivés. En- 
fant du peuple, je ne sais que son langage, et je ré- 
clame votre indulgence. 

€ Messieurs, vous préparez une réforme dont la 
civilisation vous bénira plus tard. Avec le Dimanche, 
vous nous restituerez les joies du foyer, la dignité 
de la vie, les grâces de l'Evangile et du culte, nos 
meilleurs trésors ici-bas. Le Dimanche pour tous! 
ce sera la réponse à bien des soupirs, à bien des 
vœux qui montent au ciel, et que le ciel exauce déjà 
maintenant, puisqu'il réunit dans cette salle les cham- 
pions intrépides de nos droits les plus précieux. Coa- 
rage ! Honneur à vous ! » 

Les bravos éclatent; le bruit des applaudissements 
fait trembler l'édifice ; le président va serrer la main 
du A n'en pas douter, mon imagination se don- 
nait libre carrière. Puis, l'esprit galopant sur la route 
des songes, je finis par trouver à l'orateur improvisé 
une étonnante ressemblance avec certain personnage 
endormi près de moi : Mêmes traits, même chevelure 
blonde, même bandeau noir sur l'œil!... 
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J'ignore ce qui me fit sortir de cette espèce de 
rêverie somnoleote et me ramena an sentiment des 
réalités. 

Mon voisin ne bougeait pas. Je l'observai tout à 
mon aise jusqu'au moment où Joseph attira mes re- 
gards du côté d'un bâtiment seigneurial qu'encadrait 
une forêt de sapins qui se prolongeait à perte de 
vue. C'était le manoir de Lticens, Il domine de beau- 
coup les maisons du village. Sa vieille tour ronde à 
la physionomie sévère saisit de prime abord par 
quelque chose de guerrier qui manque à la façade 
plus moderne du principal corps de logis. C'est là 
que l'évêque lausannois, Guillaume de Monthenay, 
fut tué par son valet de chambre», le 4 Juillet 1406. 

Ce château n'est pas le seul. Nous en avons laissé 
un derrière nous, et des plus pittoresques. Dès qu'on 
a quitté Payerne, se développe, entre deux chaînes 
de collines, l'étroite vallée que le chemin de fer suit 
dans toute sa longueur. Entre Granges et Lucens la 
Broie baigne le pied d'une gorge abrupte dont l'extré- 
mité supérieure est occupée par un vaste édifice sans 
prétentions architecturales, qui doit son origine aux 
anciens rois bourguignons. La seigneurie de Surpierre 
fut, durant nombre d'années, un apanage des dynastes 
de Gossonay. Les Bernois, qui s'en étaient rendus 
maîtres, la cédèrent en 1536 au canton de Fribourg. 
Elle lui appartient encore. 
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Nous avions dépassé Moudon. L'aveugle alors se 
réveilla, el je pus le questionner sur ce que je dési- 
rais savoir. Il prit la parole en ces termes : 

Je m'appelle Philippe Ameroux. Ma famille habi- 
tait Dommartùi, village vaudois peu distant de Mou- 
don. Un torrent, quelquefois assez considérable, ar- 
rose le bas des vergers où les heures s'écoulaient 
pour moi dans une insouciante fainéantise, au grand 
désespoir de l'instituteur qui me fit une détestable 
réputation d'incorrigible, d'obstiné paresseux. Ma 
mère, douce et honnête femme, veuve d'un riche 
fermier, adressait à Dieu de ferventes prières pour 
que ma régénération devançât le jour où il lui fau- 
drait déloger. L'exaucement vint sous une forme à 
laquelle nous étions loin de nous attendre. 

Durant la belle saison, je m'établissais volontiers 
aux bords de la Mentue, qui décrit de gracieux demi- 
cercles en serpentant à la lisière des bois commu- 
naux. Une après-midi que la fantaisie m'avait poussé 
à explorer mon domaine liquide, je chancelai, et le 
courant m'emporta. Je ne rouvris les yeux que dans 
le cabinet du docteur, ht)mme charitable, que je 
soupçonne d'avoir été l'instrument de ma délivrance, 
quoiqu'il n'ait jamais consenti à s'expliquer là-dessus. 
Les bois étaient sa promenade favorite ; mes cris au- 
ront frappé son oreille , vous devinez le reste. 

Vous me pardonnerez ces détails ; si je m'y suis ar- 
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rêté, c'est que cet événement opéra chez moi une 
révolution totale qui me rendit l'estime de mes con- 
citoyens et combla les souhaits de ma mère. 

— Philippe, me dit-elle, un soir, mes forces dimi- 
nuent, la vieillesse accourt à grands pas, le Seigneur 
pourrait me prendre à Lui. Jeune, inexpérimenté 
comme tu l'es, que ferais-tu, seul ici? Eh bien! 
l'oncle Thomas te recevra dans sa maison et gérera 
le patrimoine jusqu'à l'époque de ta majorité. Cela 
te plaît-il? 

— Ouï, répondis-je tout en larmes, et que Dieu 
ait, pitié de ton enfant! 

Cinq semaines après j'étais orphelin. J'entrais dans 
ma dix-septième année. 

Qu'il est dur. Monsieur, de devoir s'éloigner du toit 
paternel, de la chambrette où l'on a grandi, des fleurs 
du jardin, de mille choses dont le souvenir demeure 
gravé dans l'âme! Je souflTris d'autant plus qu'il ne 
faisait pas bon vivre chez l'oncle Thomas, campagnard 
maussade, irascible, qui ne comptait pas la tendresse 
et la franchise au nombre de ses qualités. Il osa me 
battre. Je me tins pour délié de mes engagements et 
je m'enfuis à Genève. Je revins au village, marié, 
possesseur d'un petit pécule. Le vieux Thomas était 
mourant, criblé de dettes, insolvable. Je payai tout. 
Cela me réduisit à la misère jusqu'au moment où le 
bienveillant patronage du docteur me fit obtenir une. 
modeste place à la gare de Palézieux. 
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Le chemin de fer est un tyran. Ce qu'il exige de ses 
employés, la faible part de repos qu'il leur accorde, le 
public ne s'en doute pas. Je regrettais surtout mes 
chers Dimanches dont je n'avais jamais été privé. La 
tristesse remplissait mon cœnr quand je me reportais 
à ceux du foyer domestique ; les voix des cloches en 
troublaient seules le silence, et toujours ils rani- 
maient le courage pour la tâche fatigante du lende- 
main. 

Loin qu'il fût question d'améliorer notre sort, on 
parlait vaguement de certain projet de loi qui serait 
soumis aux Chambres fédérales, et à teneur duquel 

nos rares Dimanches, sacrifiés eux-mêmes mais 

non^ c'était impossible, et nous ne prenions pas ces 
bruits au sérieux. 

1875 s'acheva sans autre particularité digne de fi- 
gurer dans mon récit que la naissance d'un garçon, 
la veille même de Noël. 

J'arrive à l'année où nous sommes. 

L'airvifetpurdePalézieux convenait à ma femme. 
Cela m'avait empêché d'exécuter le projet d'un chan- 
gement d'existence, bien qu'il m'eût souvent séduit. 
Mais je fus sur le point d'y revenir, et pour tout de 
bon, à la lecture d'une lettre que... Au fait, prends 
ce portefeuille, Joseph, et cherche : l'enveloppe est 
bleue, le format carré ; tu la trouveras peut-être. 

Joseph obéit; la lettre passa dans mes mains. 



Digitized by 



Google 



— 149 - 

Voici ce qu'elle renfermait, ou plutôt ce que je me 
crus autorisé à lire, laissant de côté différentes 
choses qui ne pouvaient avoir aucun intérêt pour 
moi : 

€ On s'imagine que la majeure partie de notre 

personnel jouit non-seulement d'un Dimanche sur 
trois, mais de tous les Dimanches. C'est un peu trop 
fort. Je ne connais que les employés des bureaux de 
l'administration centrale qui ont liberté complète le 
premier jour de la semaine. La plus grande partie du 
personnel comprend les hommes aflfectés aux ser- 
vices qui ne peuvent pas être interrompus le Diman- 
che; n'est-ce pas vrai, mon brave Philippe? Que de 
gens l'ignorent pourtant ! 

€ Sache que, pendant mon semestre de stage à la 
gare de V***, je n'ai eu qu'un seul Dimanche libre, 
et pour lequel j'ai dû demander congé. Je n'ai assisté 
que deu^ fois à un culte, et avec permission, s'il te 
plaît. Depuis trois mois que je suis à M***, comme 
employé régulier, je n'ai pu mettre les pieds dans un 
temple, et n'ai cessé le travail qu'un Dimanche, grâce 
à la bonne volonté d'un collègue qui a bien voulu se 
charger de mon service. Oui, notre condition est dé- 
plorable. Il sef peut qu'en sollicitant régulièrement un 
congé chaque troisième Dimanche, ce congé soit 
accordé. Est-ce sûr encore? Mais, supposons qu'il le 
soit, toujours est-il qu'il faut le demander; donc ce 
n'est pas un droit, puisque je ne suis li^re que si mon 
chef le veut bien. 

€ Cher ami, je ne puis m'habituer à cette vie, et 
cette vocation est devenue un pénible fardeau. Dé- 
cidé à abandonner une carrière diamétralement con- 
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traire à mes principes et à mes goûts, j'aimerais te 
voir prendre la même résolution. 

€ On s'intéresse à nous, à Genève. Ce que je 
t'écris je l'écrirai aussi à ces messieurs de là-bas. Il 
est bon que la lumière se fasse; nos successeurs se- 
ront moins malheureux. Bientôt je quitterai Neu- 
chàtel, etc., etc.... > 

Hélas! continua Philippe Ameroux, quand j'eus 
terminé ma lecture, que n'ai-je écouté de suite l'ami 
qui me parlait si fraternellement!.. Le dernier Di- 
manche de Juin, Palézieux, en sa qualité de point de 
jonction de deux lignes, voyait la foule se presser 
aux abords de sa gare trop étroite. Il y avait fête à 
Lausanne, à Moudon, tir à Vevey, bénichon à Lucens. 
Nous étions surmenés ; vers le soir, je n'en pouvais 
plus, "j'éprouvais une lassitude extrême qui m'ôtait 
presque l'usage de mes facultés. Un labeur forcé de 
quinze jours consécutifs excède les limites raison- 
nables. A la nuit tombante, un train devait partir 
pour Berne. La place manque ; on nous envoie cher- 
cher des wagons; ils sont envahis, et le sifQet donne 
le signal habituel, lorsque je m'aperçois que la chaîne 
de fer ne les relie pas à ceux qui précèdent. C'é- 
tait ma faute. Pour réparer cet oubli je m'élance 
entre les voitures, et j'atteins mon but. Mais déjà la 
lourde masse s'est mise en mouvement, et le choc 
est si terrible que ma tête heurte contre....^ Vous 
frémissez. J'abrégerai. La violence même du coup 
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m'avait rejeté sur le trottoir, ce qui me sauva de la 
mort. On m'emporta évanoui ; le front, les joues n'é- 
taient qu'une plaie; un œil avait été arraché, l'autre 
semblait perdu. 

Tous les soins imaginables me furent prodigués à 
Lausanne, puis à Nidau, patrie de ma femme, où 
nous nous sommes fixés définitivement. Vous avez 
maintenant. Monsieur, l'explication de quelques pa- 
roles qui vous ont surpris sortant de la bouche d'un 
paavre ouvrier tel que moi: Convaincu que sans le 
travail du Dimanche je serais encore un membre 
utile de la société, je salue avec une ardente sympa- 
thie tous les efforts que' l'on tente de nos jours pour 
rendre un repos légitime à ceux qui ont eu le mal- 
heur de s'en laisser dérober les bienfaits. 



Après avoir gravi la pente septentrionale du Jorat, 
nous nous trouvions en face de Rue, Depuis Moudon 
les collines se resserrent, et le train, côtoyant ici les 
rochers taillés à pic, là des talus naturels plantés 
d'arbres d'essences variées, roule au bord d'un pré- 
cipice où la rivière bouillonne avec fracas. Somme 
toute, le paysage m'avait singulièrement rappelé la 
traversée des Alpes maritimes entre Gênes et Alexan- 
drie, et celle des Apennins entre Bologne et Flo- 
rence, moins leurs innombrables tunnels. La ligne de 
la Broie n'en compte qu'un seul, et de peu d'éten- 
due. 
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A mesure qn'on s'élève, apparaissent les crêtes des 
grands moDts, et leurs neiges éblouissantes forment 
avec la verdure des premiers plans ce contraste su- 
blime qu'affectionnent les peintres et dont on ne se 
lasse jamais. Pour bien jouir du spectacle, pour pou- 
voir contempler le roi des Alpes savoisiennes, le lac, 
son riant bassin, il faudrait escalader Téminence 
assez raide sur les flancs de laquelle le petit bourg 
de Rue a disposé ses maisons. On y garda longtemps 
le souvenir d'un procès odieux que la justice instrui- 
sit contre une sorcière de l'endroit. Accusée de rela- 
tions mystérieuses avec le diable, Mia Varmy fut 
brûlée vive en 1634. Le châtiment ne se fit pas 
beaucoup attendre, car l'année suivante la localité 
devint elle-même la proie des flammes qui n'en res- 
pectèrent presque rien. 

— Ainsi, dis-je à mon voisin, cette fatale catastro- 
phe du mois de Juin, vous l'attribuez aux fatigues 
exceptionnelles d'un service trop prolongé? 

— Certainement. 

— Les judicieuses remarques d'un écrivain fort 
expert dans la question confirmeraient au besoin la 
réponse que le bon sens vous dicte. Il affirme que 
l'espace de temps dans lequel la puissance de tension* 
du x:;orps humain s'affaiblit par la monotonie du travail, 
et après lequel une pause entière devient indispen^ 
sable, est de six jours; que, si le septième ne diffère 
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pas des autres, il en résulte ud excès de tension 
qui nuit à la force même de l'organisme en général. 
On ne bouleverse point Tordre et l'harmonie éma- 
nant de Dieu, sans que ce qui devrait être un bien ne 
se change en mal. Le Dimanche, ah! mon ami, quel 
trésor! quelle preuve de la sagesse de Celui qui sa- 
vait, quand II nous a faits, de quoi nous serions 
capables ! 

Plaignons, plaignons Terreur qui voudrait nous Fôter! 
Car, s'il n'existait pas, il faudrait Tinventer ! 

Une fois placée sur ce terrain, notre conversation 
ne pouvait languir. Les détails m'en échappent. Tout 
ce que je suis à même d'affirmer, c'est qu'elle me 
révéla chez Philippe un fond de droiture et de can- 
deur qui justifia l'opinion favorable que j'avais conçue 
de lui. 

Il était midi. — PaUzieux! s'écria Joseph, en 
montrant du doigt le village et sa jolie église, et, 
plus loin, la station du chemin de fer, entourée de 
massifs de sapins. 

Ce mot de Palézieux produisit sur l'aveugle l'effet 
d'une décharge électrique. Je vis ses membres trem- 
bler, les muscles de son visage se contracter; un 
profond soupir s'échappa de sa poitrine, et sa main 
s'avança pour saisir celle de son jeune compagnon. 
Je la pris et la serrai dans la mienne. Il me remercia. 

10 
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— Avouez, ajout^-t-il, tâchant de se distraire des 
pensées qui l'obsédaient, avouez que ces lieux ne sont 
pas dépourvus de charmes. Nous sommes sur un 
plateau que des foréls environnent. La Dent du Midi, 
les cim^s majestueuses da la Savoie et du Valais, le 
Jura, quel horizon ! 

— Vous en parlez comme si vos regards se pro- 
menaient sans peine au sein des beautés de la na- 
ture. D'ailleurs, vous n'avez point exagéré, et je con- 
çois qii'un pareil site ait été très en vogue du temps 
des Romains. On y a découvert des restes de la route 
militaire qui reliait la Lombardie aux villes du Nord. 

Nous changeâmes de train, et, tandis que la Broie, 
si fidèle jusqu'alors, suivait une direction opposée à 
la nôtre, nous commençâmes à descendre le flanc 
méridional des collines joratoises que le soleil bai- 
gnait de ses radieuses clartés. Quelques minutes en- 
core, et voici le lac ! 

Prosateurs et poètes ont à l'envi retracé les magni- 
ficences de cet incomparable tableau. Sauraient-ils 
exprimer ce que l'âme éprouve au moment où toutes 
ces merveilles, dômes, aiguilles, neige, bleu miroir 
des ondes, vallons, bourgades, s'offrent à la vue 
comme une apparition féerique d'un séjour enchanté? 
J'en doute. 

Un sombre tunnel semblait vous conduire droit au 
sixième cercle du Dante, et voilà que vous émergez 
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eu plein azur, dominant les golfes tranquilles, les 
hardis promontoires I L'instant est fugitif, l'impres- 
sion soudaine. Cela, qui l'analyserait? Analyser, vilain 
mot; il sent les classes, Noël Chapsal et consorts. Y 
songent-ils ces braves gens^ Anglais, Russes, Ger- 
mains, qui, réveillés de leur sommeil, se lèvent en 
sarsaut, ferment le Bsedecker rouge, et se jettent aux 
portières en vous marchant sur les pieds? 

Ne disons pas trop de mal de l'industrie, ne pour- 
fendons pas les ingénieurs. S'il leur arrive de couper 
nos bois, d'abattre nos tilleuls vénérables et de sa- 
crifier au moloch du siècle les antiques débris que 
nos pères aimaient, convenons du moins qu'en ces 
lieux les mânes de Stephenson les ont bien inspirés, 
et que leur œuvre serait tout simplement sublime, si 
le sublime n'était pas déjà dans celle du Créateur! 



€ Précieuse clarté! i fait dire à Melchlhal, l'auteur 
de Guillaume Tell: 

« Vers Tastre du jour* 

La plante de nos champs se tourne avec amour. 
Tout te cherche et t'admire, et te bénit au monde. 
Et lui, triste,. isolé, dans une nuit profonde. 
Dans réternelle nuit^ seul avec ses douleurs! 
La verxlure des prés, le doux éclat des fleurs 

^ Traduction de Mûlhauser. 
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Ne le charmeront plus. Le matin, quand Taurore 
Se lève sur nos monts que sa rougeur colore, 
Il ne pourra plus voir. Ce n'est rien que mourir. 
Mais vivre aveugle! Ah! c'est exister pour souffrir! » 

Lecteur, ne me permettras-tu pas d'appliquer celte 
émouvante complainte à l'ancien employé du chemin 
de fer dont tu connais maintenant l'histoire? Acca- 
blé, pâte, priant peut-être, il se tenait blotti dans son 
coin. Nous approchions de Lausanne : — Puis-je es- 
pérer, me demanda-t-il, que nos rapports ne finiront 
pas avec cette journée et que vous penserez quelque- 
fois à moi? 

— Oui, croyez-le, Philippe. En outre, j'aimerais 
avoir l'occasion de vous être réellement utile. Prenez 
mon adresse et donnez-moi la vôtre. Adieu, mon 
ami, continuez à souffrir en chrétien, et n'oubliez 
jamais que les promesses de l'Evangile sont pour 
ceux qui marchent par la foi et non par la vue. La 
vraie lumière, c'est Jésus-jChrisl. Qu'il vous garde! 
Adîeu. 

Aidé de Joseph, je le fis descendre du wagon. La 
locomotive allait de nouveau s'ébranler, lorsque je le 
vis revenir en toute hâte sur ses pas. 

— Monsieur, encore un mot à propos des séances 
du Congrès, publiera-t-on....? 

— Oui, un livre, un compte rendu; eh bien?... 
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— Y aurait-il moyen que...? 

— Vous l'aurez, je m'en charge. 

— Merci, merci ; je le... je me le ferai lire, et./.. 
Je ne pus entendre le reste. 

Les dernières paroles de l'infortuné ont résumé sa 
triste condition. Leur écho vibre dans mon âme. Je 
n'ai de goût à rien. Je regrette ce brusque départ et 
je m'ennuie. Mes yeux errent à l'aventure sur les 
colonnes d'un journal ; machinalement je l'ai déployé, 
machinalement je le" liens. O^'ai-je à foire de THer- 
zégovine ou du Septennat? Palézieux m'occupe plus 
que Belgrade ou Constantinople. Les dépêches télé- 
graphiques... insignifiantes, assommantes! Les annon- 
ces..., ah, ah, que vois-je? — « Dimanche, jour du 
Jeûne fédéral, train de plaisir pour Fribourg et^ 
Berne, > 

locomotive, formidable puissance du siècle, tu 
triomphes, et nul ne te ferait reculer! Gloire à toi, 
gloire à toi! c'est l'hymne populaire qui résonne 
dans les villes, qui résonne dans les hameaux. Ou les 
emportes-tu ces hommes, ces femmes, ces enfants, 
familles joyeuses, secouant avec délices la poussière 
du comptoir et de l'atelier? Certes, le pays est en- 
chanteur, les pampres se dorent, les forêts commen- 
cent à revêtir leur parure automnale, le lac scintille, 
les dômes neigeux se profilent dans le lointain 
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Mais pourquoi faut-il que ces plaisirs du Dimanche 
coûtent à d'autres la perte d'un repos et d'une li- 
berté dont ils voudraient pouvoir faire usage? Pour- 
quoi des victimes, pourquoi des disgraciés? Penseurs, 
philanthropes, résolvez ce problème; conciliez les 
exigences du progrès matériel avec ces lois de justice 
et d'an[}our que nous avons reçues de la bouche d'un 
Dieu ; dégagez des langes de son berceau la civilisa- 
tion véritable, fille de l'amour du prochain et du res- 
pect de ses droits ! 

Un jour viendra où le souvenir des erreurs du 
19"^ siècle pèsera comme un lugubre cauchemar sur 
l'intelligence des historiens: Ils auront peine à se 
figurer et la barbarie de nos guêtres, et nos armées 
permanentes, et notre sotte passion de l'unité ; ils 
trouveront étrange que le généreux désir de revendi- 
quer pour tous un repos légitime se soit heurté con- 
tre mille obstacles, et n'ait pas vaincu l'inertie de 
tous les chrétiens. 

Hélas ! plusieurs prétendent être disciples de Jésus 
qui paraissent oublier que le christianisme a be- 
soin plus que jamais de s'affirmer par ses œuvres. 
S'agit-il de missions, de moralité publique, soldats 
endormis, ils ne se tiennent pas -sur la brèche! Les 
verra-t-on, du moins à la tribune du Congrès, à 
côté de 

...Rolle! Rolle! 
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C'est le terme de mon voyage. Lecteur, ne nous 
séparons pas, j'ai quelque chose encore à te commu- 
niquer. 



Huit mois s'étaient écoulés quand je reçus la lettre 
que voici : 

€ Monsieur, 

« Nous avons entre les mains des témoignages 
précieux de votre fidèle sympathie et de votre cor- 
diale affection. Je ne puis vous dépeindre la joie du 
cher aveugle, possesseur, grâce à vous, de ce qu'il 
avait convoité longtemps. Aux Actes du Congrès de 
Genève il vous a plu de joindre diverses publications 
intéressantes dont nous ferons notre profit : La perle 
des Jours, le Dimanche, de M. A. Lombard, etc. Un 
cordonnier de nos voisins a retiré tant de fruits de 
leur lecture, qu'il renoncera désormais à son travail 
du Dimanche. Cela nous encourage à les répandre au- 
tour de nous. Philippe est patient, soumis comme un 
agneau. Sa course à Lausanne n'a produit aucun ré- 
sultat. Avec la pension que la Compagnie lui a faite 
et le métier que j'exerce, nous pouvons vivre d'une 
manière modeste. 
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a On se recommande à la bienveillance de Mon- 
sieur. Agréez nos vifs remerciements, ainsi que les 
salutations très-respectueuses de votre dévouée ser- 
vante. » — « Jeanne Ameroux. » 

J.-L. BOISSONNAS. 
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U MISSSION INTÉRIEURE A LONDRES 

(THE LONDON CITY MISSION) 



Chaque matin, à dix heures, qualre-cent-cinquante 
hommes se répandent dans les rues de Londres, 
une Bible à la main. Attachés à la même œuvre, 
mais préposés à des tâches distinctes, par le comité 
qui les paie et qui les dirige ils vont consacrer leur 
journée entière à la prédication de l'Evangile au mi- 
lieu de la plus grande agglomération d'êtres humains 
qui existe. Aux uns, le Comité a assigné la visite de 
tel ou tel quartier; aux autres, il a confié Tévangé- 
lisation de telle ou telle catégorie d'individus : les 
marins, les soldats, les policemen, les étrangers, les 
cochers de fiacre, les bohémiens, — ou de telle ou 
telle classe d'établissements : les hôpitaux, les fabri- 
ques, les cabarets, les garnis. Ces 450 agents sont 
placés sous la surveillance immédiate d'un nombre 
égal d'amis de l'œuvre, de patrons, qui les assistent 
de leurs conseils et les appuient de leur influence 
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sociale. Chaque missionnaire visite en moyenne cinq 
cents familles, ou deux mille personnes par mois. 
L'activité de cette phalange d'ouvriers, faible par le 
nombre mais puissante par le zèle, se trouve résu- 
mée dans le dernier rapport de la Société, par les 
chiffres suivants : 

Exercice de 4876-1877. 

Nombre de visites faites à domicile . . 1,829,086 

Exemplaires des Écritures distribués . 11,072 

Traités religieux distribués .... 3,666,148 

Livres prêtés 54,282 

Réunions tenues, tant dans l'intérieur 

des maisons qu'en plein air . . . 64,957 
Nombre d'auditeurs ayant assisté à ces 

réunions 2,186,674 

11 serait téméraire, à coup sûr, de vouloir mesurer, 
au moyen d'une statistique comme celle-là, les pro- 
grès du règne de Dieu dans les âmes. Il est évident 
que, dans une multitude de cas, la semence ainsi 
répandue a dû tomber au milieu des pierres et des 
épines. Cependant les missionnaires de Londres pré- 
tendent fournir dans leurs rapports des preuves 
écrites (appuyées de noms et de dates au besoin) de 
l'utilité de leurs efforts. Durant cette même année 
1876-77, déclarent-ils, parmi les familles auxquelles 
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ils consacraient leurs soins, 586 ont été amenées à 
coraraencer un culte domestique, 233 couples ont fait 
légitimer une union irrégulière, 690 femmes tombées 
dans le vice ont été recueillies dans des Asiles, ren- 
dues à leurs familles ou placées en lieu sûr, 478 
ivrognes ont renoncé à la boisson, 4448 enfants, 
jusque-là privés de toute instruction, ont été en- 
voyés à l'école. 

En dehors des missionnaires eux-m^^mes et de leurs 
patrons, des hommes mieux placés que personne, et 
par leur caractère et par la nature de leurs fonctions 
publiques, pour porter un jugement sur l'état moral des 
masses, n'ont pas craint de manifester leur opinion 
quant aux services que rend à la société tout entière 
une organisation comme celle que nous allons essayer 
de décrire. Lorsque, en 1874, le colonel Herderson, 
chef de la police métropolitaine, signala dans son 
rapport annuel une amélioration marquée dans la 
tenue des basses classes de Londres, moins de bru- 
talité dans les actes, moins de grossièreté dans les 
paroles, lord Shaftesbury n'hésita pas à revendiquer 
pour la Mission intérieure le mérite d'une bonne part 
de cette amélioration. D'un autre côté, M. Guizot et 
sir George Grey * ont été d'accord pour attribuer la 

^ L'un des ministres de l'Intérieur les plus capables qu'ait eus l'An- 
gleterre.' 
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tranquillité exceptionnelle dont la ville de Londres, 
bien qu'à peu près complètement dépourvue de gar- 
nison, avait joui en 1848, à l'influence pacificatrice 
des institutions religieuses et philanthropiques qui 
existent en si grand nombre dans cette capitale. 

I 

La London City Mission date de 1835*. Comme 
beaucoup d'autres œuvres destinées à un grand ave- 
nir, elle eut un commencement des plus modestes. 
Son fondateur fut un Écossais, David Nasmyth, homme 
sans fortune aucune et même sans influence sociale, 
mais d'une Indomptable énergie. Il n'en était point 
d'ailleurs à son coup d'essai lorsqu'il entreprit, l'évan- 
gélisation de la population de Londres. Dès l'âge de 
seize ans, il avait commencé à répandre autour de 
lui la Bible dans sa ville natale, Glasgow; cette oeuvre 
l'amena à constituer la Glasgow City Mission, puis 
à fonder des agences analogues à Edimbourg, à Du- 
blin, à Cork et dans une vingtaine d'autres localités 
de l'Irlande. De là, il était passé en Amérique : New- 
York, Boston, la Nouvelle-Orléans, Montréal; d'autres 
villes encore des État§-Unis et du Canada l'avaient 
successivement vu à l'œuvre dans leurs murs, donnant 

* Les détails qui suivent sont en grande partie empruntés à rinté- 
ressant écrit de M. Weylland : Round the Totcer. 
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(les conférences, organisant des comités et jetant ainsi 
les bases de Sociétés de mission locales dont la^plu- 
part fleurissent encore aujourd'hui. 

La France devint ensuite le théâtre de son activité. 
Paris, le Havre lui durent la formation d'Unions chré- 
ti(^Dnes de jeunes gens. Enfin, au printemps de 1835, 
D. Nasmyth arrivait dans la capitale des Iles Britan- 
niques et fixait sa résidence au milieu de ces classes 
déshéritées dont le relèvement lui tenait si fort à 
cœur. Londres, à ce moment-là, était probablement 
de toutes les grandes villes de l'Europe la plus mai 
partagée, au double point de vue de la moralité et 
de la salubrité publique. Une population immense y 
croupissait dans l'ignorance, dans la misère et dans 
toutes sortes de vices. La police, nouvellement réor- 
ganisée par les soins de sir Robert Peel, avait intro- 
duit dans les rues un degré de sécurité inconnu jus- 
qu'alors, mais d'influence moralisante de sa part, 
môme indirecte, il ne pouvait guère être encore 
question. Plus tard cette influence s'est fait sentir 
d'une manière incontestable, pour le plus grand bien 
des habitants de Londres. 

Par le fait de diverses causes inutiles à rappeler, 
l'Église établie avait perdu toute prise sur une portion 
notable de la population, parmi laquelle, d'ailleurs, 
les Irlandais et d'autres immigrants catholiques figu- 
raient pour un chiffre élevé. Les simples notions du 
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christianisme avaient disparu de certains milieux ; il 
n'était point rare de rencontrer des adultes de l'un et 
l'autre sexe, ignorant jusqu'au nom môme du Sauveur. 
Un ecclésiastique bien connu, l'Hon. et Rév. Bap- 
tiste Noël, avait signalé ce désolant état de choses à 
l'évêque de Londres dans une lettre demeurée cé- 
lèbre. Il appuyait son exposé des chiffres les plus 
significatifs, empruntés aux rapports de la police : 
vingt mille mendiants de profession,^ trente mille in- 
dividus n'ayant d'autre moyen d'existence que le vol; 
vingt-trois mille ivrognes ramassés chaque année sur 
le pavé des rues, etc., etc. Nasmyth, à son arrivée, 
trouva les esprits des chrétiens de la capitale vivemeQt 
émus par ces révélations; toutefois ses premières dé- 
marches, en vue d'organiser un effort collectif contre 
la marée montante du vice, échouèrent devant les scru- 
pules ou les préventions des représentants des diverses 
dénominations religieuses. Ob approuvait son but 
sans réserve, cela va sans dire , mais les difficultés 
inhérentes à une action combinée entre ecclésiastiques 
de l'Église établie et pasteurs dissidents paraissaient 
insurmontables. Cette combinaison était pourtant le 
rêve de Nasmyth, dont la charité ignorait absolument 
les distinctions d'Églises et de sectes. 

^Ne pouvant, après sept semaines de courses inu- 
tiles, trouver à son entreprise les patrons qu'il cher- 
chait, Nasmyth se décide à convoquer dans son 
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humble domicile d'Hoxton, trois amis sur lesquels il 
croyait pouvoir compter. Ces trois hommes répon- 
dirent à son appel, mais l'un d'eux, en allant au ren- 
dez-vous, s'égara dans le labyrinthe de rues pauvres 
et étroites qui entourait la demeure de Nasmyth, et 
manqua ainsi la réunion mémorable d'où devait sortir 
une grande œuvre chrétienne. Nasmyth et les deux 
autres amis, MM. Dear et BuUock, s'étant rencontrés 
à l'heure indiquée, résolurent de se constituer, séance 
tenante, en € Comité de la Loncbn City Mission. » Ils 
adoptèrent des statuts et se répartirent les^ rôles dans 
le travail d'organisation. 

Dès lors, les progrès de l'œuvre furent rapides. Le 
meeting public d'inauguration eut lieu à six mois de 
là. La foule nombreuse de ministres des diverses 
Eglises, qui se pressait sur l'estrade, prouva que la 
cause de la fraternité évangélique était désormais ga- 
gnée en ce qui concernait la City Mission, A l'expi- 
ration du second exercice, 49 missionnaires étaient 
déjà en fonctions, et les fonds recueillis s'élevaient à 
40,000 fr. Ces chiffres n'ont pas cessé d'aller en 
grossissant d'année en année. En 1876-77, les re- 
cettes de la Société ont dépassé 1,136,000 fr. 

Après ce qui vient d'être dit du zèle de Nasmyth, 
on sera peut-être surpris d'apprendre que ce fonda- 
teur de la City Mission ait abandonné son œuvre au 
bout de fort peu de temps, pour se consacrer, il est 
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vrai, sur un autre théâtre, à des entreprises analogues, 
La cause de sa retraite fut une divergence d'opinion 
survenue çntre lui et ses collègues. Ceux-ci, à la 
suite de certains tiraillements qui avaient provoqué 
dans leurs rangs un assez grand nombre de dé- 
missions, en étaient venus à la conclusion que le 
Comité de la Mission ne pouvait être utilement recon- 
stitué que sur la base du principe représentatif, c'est- 
à-dire qu'une part équitable et déterminée à l'avance 
devait être faite aux diverses Églises dans le choix 
des membres de la Direction. Nasmyth s'y opposait; 
il prétendait ne voir dans tous les chrétiens qui s'in- 
léressaient à l'œuvre missionnaire que les membres 
d'une seule et même Église, et considérait comme 
oiseuses, pour ne rien dire de plus, toutes ces dis- 
tinctions secondaires de dénominations et de sectes 
que le plan de ses amis consacrait. Il se trouva néan- 
moins à peu près seul de son opinion, et il fut décidé 
que le Comité se composerait à l'avenir de dix mem- 
bres pris dans l'Église anglicane, et de dix choisis 
dans les autres Églises : weskyenne, baptiste, indé-- 
pendante, etc. Nasmyth résigna alors ses fonctions de 
secrétaire de la Mission. Résistant à toutes les ins- 
tances qui furent faites pour le retenir, il alla porter 
dans d'autres lieux sa dévorante activité et ses émi- 
nentes facultés d'organisation. En fait, son départ de 
Londres eut des conséquences plutôt profitables que 
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fâcheuses pour la cause de TÉvlangile en Angleterre, 
car deux années ne s'étaient pas écoulées qd'il avait 
réussi à créer des missions locales dans vingt villes 
qui n'en possédaient point encore. Une mort préma- 
turée vint le surprendre au milieu de cette carrière 
si bien remplie. II expira presque subitement à Guil- 
ford, en 1839, durant une de ses tournées d'évan- 
gélisation. 

II 

Telle fut Torigine de la City Mission. Il nous reste 
à décrire son organisation actuelle, fruit de quarante- 
deux années d'expérience. 

1® Les ouvriers. Ceux-ci, avons-nous dit, repré- 
sentent un personnel de 450 hommes environ, sou- 
tenus et dirigés par un nombre égal de surveillants 
volontaires, dits t local superintendants. > Chaque 
missionnaire est tenu de présenter à son patron, à 
intervalles rapprochés, un résumé écrit de son acti- 
vité. 

Ces agents sont généralement recrutés dans une 
classe assez modeste de la population. Loin d'être un 
désavantage, cette origine plébéienne leur facilite 
l'accès des masses. Là où un clergyman ou un gen- 
tleman échouerait, le simple missionnaire, par la con- 
naissance qu'il a des habitudes, du langage et surtout 
de Vhumeur du bas peuple, finit tôt ou tard par se 

11 
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faire écouler. Ce n'est pas à dire qu'un certain degré 
de culture, et surtout une connaissance approfondie 
de la Bible, ne soient exigés des candidats qui s'of- 
frent pour remplir ces fonctions. Une commission 
cpmposée d'ecclésiastiques des diverses Églises leur 
fait subir sur ces différents points un examen très- 
serré. Mais ce que la Direction recherche avant tout 
dans ses agents, c'est, après le sérieux des convic- 
tions, ce savoir-faire, cette connaissance des carac- 
tères, cette persévérance et enfin, au besoin, cette 
intrépidité sans lesquels il n'est point de véritable 
succès dans une vocation comme celle-ci. 

On peut dire que, sous le rapport du dévouement, 
la plupart des évangélistes de Londres sont des hom- 
mes très-remarquables. Il en est qui poussent le mé- 
pris de tous les genres de risques à ses dernières 
limites ; par exemple l'Écossais Kains, dont la Tie, à 
dater de son entrée au service de la Mission, fat tout 
entière consacrée à visiter des malades atteints d'af- 
fections contagieuses. Son champ d'action, qu'il avait 
lui-même choisi, était le Fever-Hospital. Dès la pre- 
mière année de son ministère dans cet hospice, Kains 
vit mourir du typhus, à ses côtés, un médecin et trois 
infirmières, sans parler de plusieurs autres employés 
gravement atteints. Il n'en demeura pas moins à son 
poste durant seize ans, passant la plus grande partie 
de ses journées au chevet des malades, menant, à 
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part cela, uoe existence solitaire, car, tout en admi- 
rant son courage, on évitait son contact, et, seul 
d'entre tous les évangélistes de la City Mission, il ne 
pot jamais trouver un t patron » qui consentit à lui 
ouvrir sa porfe pour recevoir ses visites. Il était ré- 
duit à communiquer par écrit avec ses supérieurs. 
C'était d'ailleurs un homme sobre, actif, très-rangé 
dans ses habitudes et soigneux de n'aggraver par 
aucune imprudence d'hygiène les risques auxquels 
il s'exposait sans cesse. Un jour vint, cependant, 
où, saisi par la contagion, il succomba à son tour. 
La paie des missionnaires est modeste comme leur 
position sociale : 1500 fr. par an en moyenne. Un 
fonds dit des Invalides, alimenté par des souscriptions 
volontaires, assure à ceux dont l'âge ou le travail ont 
usé les forces une modique pension. Les mission- 
naires fatigués ont en outre la faculté d'aller prendre 
quelque repos, chaque année, dans des cottages que 
la Société possède au bord de la mer, dans la char- 
mante île de Wight. Ce dernier privilège est inappré- 
ciable pour des hommes dont la vie s'écoiTle dans les 
quartiers urbains les plus malsains. Enfin, des amis 
de Tœuvre missionnaire trouvent moyen de semer de 
quelques délassements et de quelques jouissance^ la 
vie austère des évangélistes. Feu M. George Moore 
(décédé en 1876), par exemple, homme non moins 
généreux qu'opulent, se plaisait à les inviter par dé- 
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tachements à sa tab)e. Il avait de plus Fbabitude 
d'offrir en cadeau du jour de l'an, à chacun des 
agents de la Mission, un souverain tout neuf. Cette 
dernière libéralité lui coûiait de H à 12,000 fr. par 
année. 

Ainsi que nous le disions en commençant, une cir- 
conscription parfaitement déflnie a été découpée pour 
la plupart des missionnaires dans le plan de Londres, 
par les soins des directeurs. L'agent parcourant sans 
cesse les mêmes rues apprend à en connaître à fond 
chaque maison. S'il est entreprenant, actif, il ne 
lardera pas à s'appuyer, dans son «district, > sur 
un faisceau d'institutions secondaires dont il aura 
provoqué la création ou encouragé le développement. 
Telles sont les provident societies (associations de pré- 
voyance), les penny banks (caisses d'épargnes à un 
sou), les bands of hope (sociétés de tempérance en- 
fantines), les mothers' meetings (conférences de mères 
de famille), etc., etc. 

11 existe en Angleterre des relevés topographiques 
conçus de fa manière la plus ingénieuse pour faciliter 
ces œuvres de relèvement dans les grandes villes. Ce 
sont des plans très-détaillés, où figurent les églises, 
les chapelles, les salles de réunions publiques, les 
écoles, les asiles, les refuges, en un mot, toutes les 
ressources disponibles dans la lutte contre la misère 
et le vice. Mais il y a plus : ces plans indiquent, ao 
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moyen de h&chures ou de teintes variées, le degt é 
de plus ou moins grande salubrité physique et morale 
des diverses rues, et cela d'après les relevés de la 
mortalité publique» ou ceux de la police concernant 
les cabarets de bas étage, les maisons suspectes de 
tout genre, le chiffre des arrestations, etc. 

A côté de ces ouvriers sédentaires, qui composent 
le gros de l'armée, fonctionne la milice mobile des 
agents attachés à des catégories (Tindividus ou d^in- 
stitutions. Cette dernière fraction du personnel est 
polyglotte, car, dans l'œuvre de Londres, la Bible 
est lue ou distribuée dans vingt-deux langues dif- 
férentes. 

Dans les instructions écrites qui sont remises aux 
missionnaires, à leur entrée en fonction, il leur est 
enjoint de ne point chercher à recruter des adhérents 
à telle ou telle Église en particulier, mais de se bor- 
ner à indiquer à leurs auditeurs les divers lieux de 
culte situés à leur portée, où l'Évangile est prêché 
fidèlement, et à encourager à les fréquenter. 

Chaque missionnaire est largement pourvu d'écrits 
à distribuer. La Société des Traités religieux fournit 
à la Mission ses publications à prix coûtant, et un 
ami de l'œuvre met chaque mois 5400 exemplaires 
de l'excellent journal The British' Workman à la dis- 
position du Comité. 

Tous les samedis matin, les évangélistes se réunis- 
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sent au local de la Mission, dans an but d'encoura- 
gement et d'édification mutuels. Ce local est un beau 
bâtiment construit ad hoc dans Bridewell-Place (Cité). 
Il a été inauguré en 1874. C'est là que se publie le 
City Mission Magazine, feuille mensuelle très-ré- 
pandue. 

2<> L'Œuvre. Par ce qui précède, on a pu se faire 
une idée de la nature complexe de la tâche préposée 
aux efforts dea agents, et de la diversité d'aptitudes 
que cette tâche suppose. 

Un des premiers champs d'aelivité des évangélistes, 
et l'un de ceux qui n'ont pas cessé d'offrir le plas 
d'intérêt, fut les lodging houses, ces garnis qui ren- 
fermaient, à l'époque où la Mission prit naissance, 
une population évaluée à 200,000 individus. Les évan- 
gélistes se constituèrent les c chapelains domestiques,]» 
comme on les a fort bien appelés, de ces bouges 
redoutables et redoutés. Dans leurs efforts pour y 
introduire les premières notions de décence et de 
moralité, ils furent puissamment aidés par un acte 
du Parlement voté à ceUe époque, lequel plaçait les 
garnis sous l'inspection directe de la police. La Mis- 
sion intérieure et la Police combinée ont modifié du 
tout au tout les conditions d'existence des habitants 
des garnis. 

Un des derniers numéros du City Mission Magazine 
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contenait le récU attachant d'une t soirée » offerte à 
cinq cents habitués de ces lodging houses par quel- 
ques personnes bienfaisantes. Un repas simple mais 
abondant leur avait été préparé dans une vaste salle 
consacrée aux réunions publiques. Des dames s'étaient 
chargées du service des tables ; aucune d'elles n'eut 
lieu de regretter cette marque de sympathie donnée 
à ces malheureux, car la tenue des invités fut exem- 
plaire. On sait que les fleurs jouent maintenant leur 
rôle dans l'oeuvre de la Mission intérieure en Angle* 
terre; une fraîche touffe de primevères avait donc 
été déposée devant chaque couvert. A voir la peine 
que beaucoup de ces pauvres gens se donnèrent pour 
fixer ces fleurs à leur boutonnière usée, on put juger 
du plaisir que leur causait un cadeau aussi inusité. 
A la fin du repas, une voix ayant annoncé lord Shaf- 
tesbury, tous les convives se levèrent spontanément, 
et saluèrent de leurs acclamations le législateur et le 
philanthrope qui, plus peut-être qu'aucun homme 
vivant, a contribué à l'amélioration du sort des classes 
pauvres. Le repas fut suivi d'un concert, et la soirée 
se termina par une ou deux simples et vigoureuses 
allocutions d'amis chrétiens. 

L'assainissement des lodging houses devait avoir 
pour corolaire naturel la création d'asiles pour l'en- 
fance abandonnée et d'écoles pour les déguenillés. 
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Sur ce terrain, encore, presque tout était à faire lors- 
que les missionnaires se mirent à rouYrage« Une 
partie de la jeunesse, dans les classes pauvres, était 
en proie à une démoralisation effrayante, malgré 
l'extrême sévérité de la loi anglaise envers les jeunes 
délinquants, peut-être à cause de cette sévérité même. 
En une seule année, 2853 garçons au-dessous, de 17 
ans avaient été condamnés à des détentions plus ou 
moins longues dans quatre maisons de correction de 
Londres. On a conservé, entre autres, le souvenir d'un 
petit malfaiteur âgé de dix ans seulement, et dont la 
stature ne dépassait pas quatre pieds (anglais), qui 
avait réussi à encourir , dans le court espace de deux 
années, huit condamnations à la prison ou au fouet 
pour vol et vagabondage. 

Aujourd'hui que les asiles et les refuges abondent, 
que l'instruction est devenue gratuite et obligatoire 
d'un bout à l'autre de la Grande-Bretagne, on a peine 
à se représenter l'état de choses qui existait il y a 
quarante ans. Ici, comme ailleurs, le nom de Shaf- 
tesbury brille au premier rang parmi ceux des hommes 
qui ont le plus activement coopéré aux réformes ac- 
complies sous les yeux de deux générations. 

Les voleurs de profession étaient destinés à devenir 
l'objet de l'attention spéciale d'un des agents de la 
Mission, jeune homme né dans le catholicisme, mais 
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converti dès sa Yingt-deuxième aonée aux vérités de 
FÉvangile. Cet agent résolut de faire de la conversion 
de cette classe de malfaiteurs sa vocation particulière. 
Domicilié dans le voisinage immédiat de leurs repaires, 
il avait ouvert dans sa demeure une sorte de cabinet 
de consultation à leur usage. Le thieves' parlour, 
comme on l'appelait, fut bientôt connu de tous les 
voleurs, et ceux d'entre eux qui éprouvaient le besoin 
de changer de vie, vinrent frapper à la porte du mis- 
sionnaire pour lui demander conseils et protection. 
Quelques-uns, en signe de contrition, apportaient les 
instruments qui leur avaient servi à commettre leurs 
crimes; ces outils ont fini par former un petit mu- 
sée. Inutile d'ajouter que l'évangéliste ne se conten- 
tait pas d'attendre chez lui ses étranges ouailles ; il 
allait les relancer seul et à toute heure dans des mai- 
sons où la police ne se souciait pas de se montrer 
autrement qu'en force. Au bout de trente années de 
ce ministère, cet homme intrépide put présenter à 
ses supérieurs le résumé - général suivant de ses 
efforts : 

Nombre de malfaiteurs et de gens sans aveu qui 
sont venus se présenter chez moi : hommes, 471 4; 
femmes, 3230; total : 7944. —Sur ce nombre, 
avaient été en prison : 5444. 

Nombre des meetings de voleurs organisés et pré- 
sidés par moi : 11,048. 
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Résultats : 

Individus rendus à leurs familles ou à leurs amis 199 

Placés dans des Asiles ou dans des Refuges . 2^ 

Ayant trouYé des places ou du travail . . . 568 

Émigrés 18B 

Unions illégitimes légalisées ., 589 

Plus qu'aucun autre fleuve, la Tamise voit flotter 
sur ses eaux des bâtiments de toutes les nations. La 
Mission emploie sept ouvriers à répandre parmi les 
équipages de ces navires h Bible imprimée dans dix- 
sept langues différentes. La Société possède dans ce 
but une embarcation spéciale, reconnaissable à son 
enseigne portant ces mots : c London City Mission. > 
Outre cela» l'administration des Docks des deux In- 
des, soit dit à son honneur, met gratuitement à la 
disposition des missionnaires ses propres bateaux et 
ses propres rameurs, et défraie même une partie de 
la solde des agents. 

Des bibliothèques flottantes, destinées à accompa- 
gner le marin dans ses voyages, ont été instituées. 
A chaque navire anglais qui quitte le port, la Mi^sioa 
offre une caisse de vingt volumes choisis, qu'elle 
échangera contre d'autres au retour. Près de trois 
cents de ces bibliothèques voguent ainsi habituelle- 
ment sous toutes les latitudes, à l'ombre du pavillon 
britannique. 
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Un nombre de Bibles, bien plQs considérable qu'on 
ne le supposerait, est introduit indirectement dans 
les pays catholiques par le moyen de ces distributions 
faites dans le port de Londres. L'Espagne est de tous 
les pays celui qui en profite le plus. Les missionnaires 
déclarent avoir vendu ou donné des exemplaires des 
Écritures à 700 navires espagnols dans l'espace d'une 
année. 

Les étrangers au Royaume -Uni forment, dans 
Londres, une population évaluée à plus de 130,000 
âmes. Les Irlandais qui, à plusieurs égards, -*■ langue, 
mœurs, idées, — diffèrent des Anglais-nés tout autant 
que bien des continentaux, représentent un chiffre 
infiniment plus considérable encore d'individus. Aces 
deux classes viennent s'ajouter les indigènes du Pays 
de Galles établis dans la capitale au nombre d'envi- 
ron 25,000, et dont l'idiome national n'a, comme 
chacun sait, rien de commun avec l'anglais, et enfin 
quelques milliers d'Écossais parlant le gaël, que Ton 
peut également envisager comme des étrangers au 
point de vue du langage. 

La City Mission a pourvu aux besoins religieux de 
chacune de ces nationalités dans la langue qui lui est 
propre. Des missionnaires spéciaux vont à la recher- 
che des Allemands, des Français, des Irlandais, des 
Gallois, des Juifs, des Hindous, des Malais, des Chi- 
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Dois. Ces trois dernières catégories comptent à Lon- 
dres de nombreux représentants, car il n'est pas de 
navire venant d'Orient qui n'en dépose quelques-uQS 
sur les rives de la Tamise. 

Au milieu de ces races si diverses, l'œuvre de la 
Mission devient nécessairement des plus complexes. 
Chez une partie 3e ces étrangers, c'est l'indifférence 
religieuse ou bien encore le rationalisme qui prédo- 
mine ; chez d'autres, ce sont les préjugés du catho- 
licisme romain sous leur forme la plus accusée; chez 
d'autres, enfin, le missionnaire se trouve en présence 
des ténèbres épaisses du paganisme. 

A dire vrai, et autant qu'on en peut juger d'après 
les* comptes-rendus, la Mission parmi les étrangers 
est moins riche en résultats encourageants que les 
autres portions de l'œuvre. C'est un fait singulier et 
néanmoins incontestable, que le bas peuple anglais, 
malgré sa rudesse proverbiale, se montre plus acces- 
sible aux appels religieux que bien des populations 
du continent, censées plus avancées en instruction. 
L'ouvrier en Angleterre est ignorant, grossier dans 
ses habitudes et dans ses plaisirs, porté au vice de 
l'intempérance, mais il y a chez lui des instincts de 
véracité et d'équité, une absence d'envie à l'égard 
des classes supérieures, un sentiment d'estime pour 
quiconque l'aborde hardiment et lui dit carrément 
son fait, de reconnaissance pour quiconque s'intéresse 
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à lai, — en un root, ud ensemble de qualités viriles 
qu'on trouverait difficilement ailleurs ao même degré. 
Les exemples de ce que nous avançons abondent, et 
rien ne serait plus facile que d'en citer ici. 

Trois catégories d'hommes que la nature de leurs 
fonctions oblige à vivre presque constamment en plein 
air, ont encore l'avantage d'avoir des missionnaires 
exclusivement affectés à leur service. Ce sont les 
canstables de police, les cochers de fiacre et les facteurs 
de la poste. 

La mission parmi les cochers est l'une des plus 
curieuses. Les trois agents qui s'en occupent n'ont 
pas affaire à moins de 16 ou 17,000 conducteurs de 
de voitures ou palfreniers, dont 2500 environ sont 
des night'cabmen (cochers de nuit). Cette dernière 
rlasse, généralement humble et bien disposée, se 
compose en majorité d'hommes âgés (les deux tiers 
ont de 50 à 80 ans), qui préfèrent travailler la nuit, 
afin de dissimuler la pauvreté de leurs vêtements, et 
aussi parce que les rues sont bien moins encombrées 
de nuit que de jour, quoiqu'on puisse dire que Lon- 
dres ne s'endort jamais. C'est donc entre minuit et 
cinq heures du malin, le plus souvent, que le mis- 
sionnaire vient trouver ces pauvres gens dans la rue 
ou dans la gare où ils attendent la pratique. Il s'en- 
tretient avec eux ou leur fait une lecture à la lueur 
du gaz. Maintes fois l'intérieur d'un fiacre a été le 
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théâtre d'une réunion religieuse entre un évangéliste 
et trois cochers. 

Quant aux policemen et aux employés des postes, 
il est à noter que leurs supérieurs ont en général 
facilité, autant qu'il dépendait d'eux, l'accès de leurs 
hommes aux missionnaires, donnant ainsi à bien des 
administrations d'autres pays un exemple digne d'être 
imité. 

L'énumération des classes qui participent dans une 
mesure spéciale aux avantages de l'évangélisation, 
telle que la City Mission la pratique, est loin d'être 
épuisée par le rapide exposé qu'on vient de lire. Il 
resterait à parler des soldats visités dans leurs ca- 
sernes, des gipsies, ou bohémiens, que le mission- 
naire va trouver sous leur tente, dans les environs de 
la capitale, des allumeurs de réverbères, etc. 11 res- 
terait surtout à dire un mot de la visite systématique 
des cabarets confiée à dix-huit agents spéciaux de 
la Mission, dont la tâche consiste à exhorter les bu- 
veurs à la sobriété. Mais les limites de la présente 
notice ne sauraient se prêter à une description dé- 
taillée de tous les rouages qui fonctionnent dans la 
vaste organisation de la City Mission, et nous croyons 
en avoir assez dit pour faire comprendre le caractère 
à la fois extraordinaire et admirable de cette œuvre 
chrétienne. P. 
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LES EXPÉRIENCES ET LE TESTAMENT 



DE 



CHARLOTTE DUBON 



I 

Après avoir si longtemps refusé d'être consolée, 

j'entrevois l'espérance de larmes moins amères. Je 

n'en suis pas encore à dire, comme mon poète bien- 

aimé : 

Tu peux reprendre, 
Père tendre, 
Les biens dont tu m'as couronnné. 
Ce qu'en offrandes 
Tu redemandes, 
Je sais pourquoi tu l'as donné. 
Et le çecret de tes œuvres si grandes 
S'explique à mon esprit borné. 

Oh ! non, de telles paroles ne pourraient sortir de 
mon cœur, mais du moins elles n'y soulèvent plus 
de révolte; au contraire, j'envie ceux qui peuvent 
sincèrement les prononcer. Depuis le jour où ces 
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mots : « Père tendre ! t se sont échappés de mes 
lèvres tremblantes, je ne me sens plus tout-à-fait 
orpheline sur la terre. Mais, quand viendra-t-il (s'il 
vient jamais!) ce jour où je pourrai, tout en pleu- 
rant sur les ruines de mon bonheur perdu, reprendre 
un peu de courage pour continuer ma vie désen- 
chantée : 

Vide affreux d'un cœur sans désir 
Ah ! peut-on te sentir et vivre? 
Peut-on respirer sans poursuivre 
Un but, un terme, un avenir? 

Et quel but donner à une vie dépouillée des de- 
voirs domestiques, et affranchie des soucis matériels? 
Je sais bien un idéal qui faisait parfois l'objet de 
mes désirs, quand j'étais jeune ; il m'arrive encore, 
de loin en loin, d'y jeter un regard d'envie. Je sens 
que là seraient la consolation, la force, une vie nou- 
velle. 

Mais, ô Toi qui devrais charmer 

Toutes les puissances de l'être, 

notre Père ! ô notre Maître! 

Qu'il est malaisé de t'aimer ! 

Au dégoût qui flétrit mes jours, 
A l'ennui qui glace mon âme. 
Du plus généreux des amours 
Comment s'allumerait la flamme? 
Quand on a laissé consumer 
Dans les feux d'un autel impie 
Toutes les forces de la vie 
Est-il facile de t' aimer? 
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Ah ! ce n'était pas un autel impie ! Ces saintes af- 
fections du foyer domestique, cette vie de mutuels 
sacrifices, où chacun se sentait enrichi de ce qu'il 
donnait, c'était le bonheur pur auquel Dieu sourit... 
Oui, mais c'était un autel pourtant, car tout mon 
amour, toutes mes pensées, tout l'effort de mon 
âme se concentraient en lui. C'était mon unirers ; il 
n'y avait rien pour moi en dehors, ni au dessus. Que 
faire de la vie, maintenant? A quoi employer mes 
longues journées solitaires. Ce qui me plaisait le plus 
autrefois, je n'y trouve aujourd'hui que dégoût. 

Père tendre, qui dois devenir mon bien su-' 
prême, guide mes pas dans ce sentier ténébreux où 
j'ai tant de peine à te trouver; fais-toi sentir, rends- 
toi visible à mon âme avide d'amour et de vie ! 



Je ne puis détacher ma pensée du spectacle que 
j'ai vu ce matin.' 

J'étais au cimetière, absorbée comme de coutume 
dans les souvenirs du passé, lorsque je fus tirée de 
mes méditations par un cri strident. Je m'élançai 
vers le lieu d'où ce cri' m'avait paru partir. Un enfant 
d'une dizaine d'années se tordait dans les convul- 
sions de l'épilepsie ; une jeune fille, agenouillée près 
de lui, s'efforçait vainement de contenir les mouve- 
ments désordonnés de ce corps privé de sentiment. 

12 



Digitized by 



Google 



1 



— 186 — 

Pâle comme une morte, le visage inoodé de larmes, 
elle tremblait de tous ses membres. 
Je m'approchai pour lui offrir mes secours. 

— Est-ce votre frère? lui demandai-je. 

— Oui, Madame. 

— Que peut-on faire pour le soulager, dites-le 
moi, je vous en prie. 

— Rien, il faut attendre que cela passe. Il va bien- 
tôt s'endormir, et au bout d'un moment nous pour- 
rons retourner à la maison. 

— A-t-il souvent de ces attaques? 

— Quelquefois tous les jours, ou tous ^ les deux 
jours. Il ne passe presque jamais une semaine saus 
en avoir. 

— Ecoutez, mon enfant, je vais chercher une voi- 
ture, et je le ramènerai jusque chez vous. 

— Oh! non, Madame; ma mère aurait trop peur. 
Si vous saviez comme elle se tourmente quand nous 
sortons. En voyant arriver une voilure, elle le croi- 
rait mort ou blessé. Elle est malade, il ne faut pas 
la bouleverser. 

Elle se pencha de nouveau sur le corps de son 
frère toujours évanoui, le couvrant de baisers comme 
si sa tendresse avait le pouvoir de le réveiller. — 
Mon chéri, s'écriait-elle, réveillei-toi. Maman sera en 
peine. Il faut nous en aller. 

Enfin les convulsions s'apaisèrent; Tenfant s'en- 
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dormit. J'allai m'asseoir près de là avec cette jeune 
fille qui m'intéressait vivement. Elle sentit sans doute 
ma sympathie, car elle y répondit par un regard 
rempli de confiance. Je n'eus pas de peine à lui 
faire raconter son histoire, histoire douloureuse et 
trop fréquente, hélas! 

Son père est mort jeune, à la suite d'excès de 
boisson, sans laisser aucun bien. Sa mère, d'une 
santé chancelante, gagne difficilement la vie de leur 
petit ménage. 

— Je voudrais entrer en apprentissage, me dit-elle. 
J'ai déjà quatorze ans, mais c'est impossible; il faut 
que je reste à la maison pour garder mon frère. On 
ne peut jamais le laisser seul à cause de ses crises, 
et, quand ma mère n'est pas trop malade, elle va à 
la journée. 

Je n'osai proposer à ma nouvelle amie d'entrer 
avec elle chez sa mère ; il vaut mieux lui laisser ra- 
conter notre rencontre et la préparer à ma visite. 

Pour la première fois, depuis de longs mois, je 
suis sortie de ma torpeur; il me semble que cette 
scène va inaugurer une nouvelle phase de ma vie. 
J'entrevois confusément la réponse à mes questions 
angoissées de ces derniers jours. 

Père! je commence à comprendre ces biens, 
plus précieux que tout ce qu'il y a de meilleur ici- 
bas, dont tu veux me couronner dans ton amour mi- 
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séricordieux. Rends-moi capable de les goûter, d'en 
rechercher avidement la possession ! 

Je reviens de chez M"^ Bertin. Dans mon impa- 
tience je ne pouvais attendre l'heure de m'y présen- 
ter. Sophie était là ; elle m'avait annoncée, de sorte 
que nous nous mimes bientôt à causer... et à pleurer, 
comme de vieux amis. 

Gomment ne pas être émue d'une profonde sym- 
pathie pour cette femme dont tout l'extérieur trahit 
de longues souffrances? C'est bien là un de ces 
cœurs brisés pour lesquels la vie n'est plus qu'un 
martyre. J'ai appris ce que Sophie n'a pas eu le 
temps ou le courage de me dire hier : cette infor- 
tunée, déjà éprouvée par la pauvreté^ par l'affreuse 
maladie de son enfant, a récemment perdu son fils 
aine qui était à la fois son orgueil et son soutien. 

— C'est trop de malheur à la fois ! s'écriait-elle en 
sanglotant, après m' avoir raconté ses peines. Qu'ai-je 
donc fait au bon Dieu pour qu'il m'afflige si dure- 
ment? 

Je restais muette devant ses plaintes; qu'aurais-je 
pu lui répondre. Le temps est peu éloigné de moi où 
les mêmes murmures remplissaient mon cœur. Nous 
pleurions ensemble. Peu à peu cependant le calme 
revint. Georges se réveilla ; il fallut s'occuper de lui, 
et nous recommençâmes à causer. 
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Je questionnai M™® Berlin sur l'origine du mal de 
son enfant, dans l'espérance d'une guérison. Mais, 
d'après ses réponses, je crains bien qu'il ne soit in- 
curable . 

— N'y aurait-il pas moyen, dans tous les cas, de 
le placer en pension quelque part à la campagne, au 
moins pendant que vous êtes malade, afin que Sophie 
puisse un peu se reposer. Rien n'est plus dangereux 
pour elle que le spectacle réitéré de ces crises vio- 
lentes. Je l'ai vue hier pâlir et trembler en soignant 
son frère. 

— Je le sais bien, et c'est un tourment de plus. 
Le médecin me l'a dit comme vous. Mais que faire? 
Je ne puis payer une pension, et quand je le pour- 
rais, qui voudrait se charger d'un enfant atteint de 
cette affreuse maladie? 

Je me retirai toute pensive, préoocopée, comme 
s'ils étaient les miens, des soucis de cette famille. Je 
veux absolument trouver un moyen de les soulager. 
Un projet se présente à mon esprit; il faut le mûrir. 
S'il était exécutable, que j'en serais heureuse! 

Heureuse!... ce mot sera-t-il jamais une réalité 
pour moi ! 

En attendant, ma maison ne me parait plus au- 
jourd'hui si déserte; je me sens moins seule dans 
ma solitude. lueur bienfaisante, qui commence à 
éclairer mon chemin, ne te retire pas de moi I 
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Oui, ce projet est bon, il est réalisable, au prix 
d'un sacrifice, il est vrai, devant lequel j'ai toujours 
reculé avec effroi, car il faudra quitter cette maison 
toute remplie de la présence et des souvenirs de 
ceux qui ne sont plus, cette maison où je crois par- 
fois entendre encore leurs voix ehéries, où je me 
sens comme enveloppée du parfum de leur tendresse. 
Le pourrai-je?... 

force divine, promise à ceux qui l'invoquent, 
viens à mon secours pour me rendre fidèle à ce que 
j'ai vu être le bien! 

De peur de laisser faiblir ma résolution, je veux 
me couper la retraite en me rendant immédiatement 
chez M°ie Bertin; je lui expliquerai mon plan au 
sujet de Georges, et j'aurai peut-être la joie de voir 
un peu de calme renaître dans cette famille si dé- 
solée. 



Je reviens de chez mes nouveaux amis. Mes amis ! 
Oui, j'aime à leur donner ce nom. Quel talisman que 
la souffrance pour rapprocher les cœurs ! Nous nous 
connaissons d'hier seulement, mais nous avons pleuré 
ensemble, et ces larmes ont créé entre nous une 
mystérieuse parenté, non moins sainte que celle du 
sang. 

Je les ai trouvés très-abattus; Georges a eu de 
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fortes crises celte nuit, ce qui ne lui était pas encore 
arrivé; c'est une aggravation de son mai. 

C'était le moment de parler de La force. M"® Ber- 
tin ne m'a point fait d'autre objection que celle-ci, à 
laquelle je m'attendais bien : Comment ferai-je pour 
payer sa pension? car d'autres personnes lui ayant 
déjà chaudement recommandé cet admirable établis- 
sement, elle ne demandait pas mieux que d'y placer 
son cher malade. 

Au moment où j'allais répondre à l'objection de 
M"^Bertin, une amie de la famille est entrée. Je vou- 
lais me retirer, mais on insista vivement pour me re- 
tenir. 

— Je crois savoir le sujet de ta visite, dit la mère 
de Georges à la nouvelle venue : ta fille en a dit 
hier soir quelques mots à Sophie. Nous avons été si 
occupées autour du petit que nous n'y avons plus 
pensé. Tu peux parler devant Madame : ses conseils 
ne seront pas de trop. 

— Eh bien ! voici de quoi il s'agit, reprit la visi- 
teuse. Louise a reçu avant-hier une lettre dans laquelle 
ses maîtres lui disent d'emmener avec elle une jeune 
flUe pour émule. Nous avons pensé à Sophie. Ce se- 
rait un grand bonheur pour elle : on lui donnerait 
300 fr. les deux premières années, et 400 fr. la troi- 
sième, sans compter les cadeaux. Elle pourra écono- 
miser presque tout son gain, et le plus beau, c'est 
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qu'elle n'aura point de peine. S'amuser avec les en- 
fants, leur parler français, c'est tout ce qu'on de- 
mande. Avec çà, traitée comme une vraie dame de 
la maison, mangeant à la table des maîtres, se pro- 
menant avec eux dans leurs belles voitures à quatre 
chevaux. Louise dit bien que leur cuisine est un peu 
drôle, mais on s'y habitue assez vite, et le fait est 
qu'on n'y maigrit pas ; tu as pu voir ses joues. Enfin, 
pour tout dire, on est si heureux chez ces Hongrois, 
que ma Louise ne peut plus se sentir ici... Tu ne vas 
pas manquer cette occasion, j'espère ; autrement tu 
auras encore ta fille sur les bras, au moins deux ans, 
sans rien gagner. Dans tous les cas, il faut ta réponse 
demain ; je viendrai la chercher. 

A peine eut-elle fermé la porte que Sophie se jeta 
dans les bras de sa mère : — Quel bonheur! mère 
chérie ! nous pourrons envoyer mon frère à Laforce, 
et tu te reposeras. Mais je ne serais pas comme Louise, 
je ne me trouverai jamais aussi heureuse chez des 
étrangers qu'auprès de toi. 

Un trouble étrange s'est emparé de moi en écou- 
tant la proposition faite à M™« Bertin. J'y voyais 
une circonstance providentielle venant arrêter ma 
main au nioment de consommer un pénible sacrifice, 
un moyen de concilier tons les intérêts. Je voulais 
m'en réjouir, et cependant uu sentiment confus lut- 
tait en moi contre la joie de voir mes secrets désirs 
réalisés. 
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Tandis que je cherchais à me rendre compte de 
ce conflit de mes sentiments, M°^ Bertin me demanda 
ce que je lui conseillais. Il fallait répondre ; il fallait 
choisir entre ces deux voix puissantes qui se dispu- 
taient mon âme. La lutte fut vive, mais courte. 

Quand la liberté de mon jugement me fût rendue, 
je me rappelai combien souvent je me suis élevée 
contre l'expatriation des enfants comme émules, et 
même des jeunes filles en qualité de bonnes; les 
raisons se pressaient en foule dans mon esprit. 

— Vous ne savez pas, dis-je à mes interlocutrices, 
combien d'entre elles trouvent leur malheur à Té- 
tranger. Je ne parle pas dp celles qui y perdent leur 
pureté (il y en a cependant beaucoup) ; un grand 
nombre d'autres succombent à la misère ou à la 
maladie. J'en ai connu une, entre autres, qui tomba 
gravement malade à la suite d'un refroidissement. On 
la soigna pendant quelque temps dans la famille de 
ses maîtres, puis, le mal se prolongeant, on la mit à 
l'hôpital. En sa qualité de protestante, elle y fut très* 
mal soignée, à peine nourrie. Enfin, une dame chari- 
table la fit entrer dans un asile protestant. L'infor- 
tunée était atteinte d'une paralysie de la moelle épi- 
nière; elle souffrait cruellement. Les soins ne lui 
manquaient pas, et surtout plusieurs compatriotes 
qui se trouvaient à Béthesda (c'est le nom de Tasile) 
étaient pour elle une précieuse consolation. Il est si 
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doux de pouvoir parler de la patrie avec ceux qui 
l'aimeut, d'entendre sa langue natale avec l'accent 
du pays ! Malheureusement elle ne pouvait espérer de 
rester plus longtemps dans cette maison hospitalière, 
à cause du caractère incurable de sa maladie. 

Représentez-vous la position de cette jeune fille, 
paralysée, ne l'oubliez pas, incapable de faire un 
mouvement, sans espoir, sans amis, à quatre cents 
lieues de sa patrie, ayant dépensé ses petites écono- 
mies pour se soigner, et maintenant à la merci de la 
charité étrangère. Qu'allait-elle devenir? 

Une de ses compatriotes, témofn de son désespoir 
à la nouvelle qu'elle devrait quitter bientôt Béthesda, 
fut émue de pitié. Elle retournait en Suisse et con- 
sentit à l'emmener avec elle. — Qui dira la joie de 
cette famille, la joie surtout de celle qui avait si 
amèrement pleuré la patrie? 

Ce cas affreux est une exception, j'en conviens. Je 
pourrais vous en citer d'autres beaucoup plus fré- 
quents et presque aussi tristes, mais laissons-les de 
côté. Je veux que tout réussisse pour votre enfant, 
elle sera aimée, gâtée même dans la famille où elle 
veut entrer. Au bout de trois ans, elle reviendra sans 
avoir rien appris. Je me trompe : elle aura appris à 
aimer le luxe que vous ne pourrez pas lui donner, à 
estimer comme plus facile, plus heureuse et plus con- 
sidérée, cette vie d'oisiveté dont elle aura sans cesse 
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Texemple sous les yeux. Elle se trouvera blessée de 
votre simplicité ; comme Louise, elle s'ennuiera chez 
sa mère. Enfin, n'ayant point de profession qui la 
mette en état de gagner sa vie, trop âgée popr com- 
mencer un apprentissage, il ne lui restera rien de 
mieux à faire qu'à repartir pour satisfaire à la fois 
ses goûts et ses besoins. Vous la perdrez ainsi pour 
de longues années, si ce n'est pour toujours. 

— Ah I n'en dites pas davantage I* s'écria la pauvre 
mère tout émue. Non, ma Sopbie,'tn ne me quitteras 
pas!... Mais alors, comment faire pour Georges?... 
Mon Dieu ! que je suis malbeureuse ! 

Le moment était venu de leur communiquer mon 
plan. Le difficile était de le leur faire accepter sans 
blesser leur délicatesse. 

II m'a été donné d'y réussir ; j'ai vu des larmes 
de joie couler des yeux de cette pauvre mère : elle 
m'a serré les mains sans pouvoir m'exprimer autre- 
ment sa reconnaissance. 

Moi aussi, bon Père céleste ! je manque de paroles 
pour te rendre grâces de ta miséricorde inespérée. 
A peine j'ai levé vers toi un craintif regard, à peine 
j'ai fait un pas dans la nouvelle route que tu m'as 
ouverte, et déjà mon cœur se sent comme ressuscité 
sous les douces étreintes de ton amour. 
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Le premier pas est fait. J'ai mis à la poste la lettre 
où je demande Tadmissioû de Georges à Laforce. 
Puis, je suis allée voir M™« Florent, m^a tailleuse ; je 
désirais savoir si elle voudrait prendre Sophie en 
apprentissage, dans le cas où celle-ci aurait du goût 
pour la couture. Elle y a consenti et je me suis im- 
médiatement rendue chez M»»® Bertin. 

Je la trouvai en grande discussion avec sa fille; 
mais, à mon entrée, silence subit, air décontenancé, 
tellement, que je me sentais presque honteuse de 
venir si mal à propos, et voulais me retirer; mais la 
mère insista fortement pour me retenir. Sophie s'é- 
clipsa. Décidément ma présence, en ce moment, lui 
était fort désagréable. 

— Au fait, me dit M«>® Bertin après quelque hési- 
tation, pourquoi vous ferais-je un secret de mes in- 
certitudes? Ce serait bien ingrat après toutes vos 
bontés. 

Vous vous êtes aperçue que je suis en discussion 
avec la petite : c'est pour cette place de Hongrie. 
Louise a revu ma fille, et lui a tourné la tête avec 
ses récits; je crois même que cette sotte lui a fait 
confidence de quelque histoire d'amour; elle se voit 
déjà mariée et grande dame. Ma pauvre fenant ne 
rêve plus que d'aller aussi goûter de cette vie. Cela 
me tourmente, car je serais si heureuse de la garder 
près de moi; d'autre part, je crains de lui faire 
manquer son avenir en l'empêchant de partir. 
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— Soyez ferme ayec votre fille ; ne la laissez pas 
voQS quitter. Cela sera d'autant plus facile que, si 
cela vous convient, je puis la faire entrer comme 
apprentie chez M™<* Florent, où elle sera traitée, je 
vous le promets, avec beaucoup de douceur. Croyez- 
vous que Sophie aimerait l'état de tailleuse? 

— Certainement; avant que Louise lui eût boule- 
versé les idées avec sa Hongrie, elle désirait beaucoup 
embrasser cette profession, car elle est très-adroite. 
De plus, nous connnaissons plusieurs personnes qui 
y gagnent très-bien leur vie. Mais, pour le moment, 
elle ne rêve que de s'en aller : elle se regardera 
comme une victime si je m'y oppose. 

— Elle pourrait le devenir en réalité, si vous aviez 
la faiblesse de céder à cette fantaisie. 

Je lui racontai alors les histoires navrantes de 
jeunes filles parties pleines d'espérances et d'illusions, 
bientôt tombées dans la honte, la misère, le déses- 
poir, la folie même. Les moins à plaindre sont mor- 
tes. Je lui citais en finissant, cette parole naïve d'une 
de nos compatriotes, qui, après m'avoir fait le récit 
d'un de ces cas si fréquents, terminait par cette ré- 
flexion : € Pour moi, c'est ma laideur qui m'a sau- 
vée.» — Sophie ne peut compter sur cette chance de 
salut. Or, pensez- vous qu'il soit prudent de l'exposer, 
sans y être forcée, à de si grands dangers? Et je ne 
vous ai rien dit ni du mal du pays, de cette maladie 
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qui vous plonge dans une langueur mortelle, véri- 
table consomption de Tâme, ni des regrets rongeurs 
qu'on éprouve loin des siens quand on les aime, 
quand on peut se dire : ma mère est souvent malade, 
elle n'a personne pour la soigner, je pourrais ne pas 
la revoir. 

— Assez! assez! Je n'avais pas pensé à tout cela. 
Je vous promets d'être ferme. Ce n'est pas facile; 
cette enfant me fait faire tout ce qu'elle veut. 

— Eh bien ! dites-lui de venir chez moi. Sans lui 
parler de l'offre que je vous ai faite, je l'enverrai 
chez M™® Florent qui a de l'ouvrage pour moi. Elle 
verra cette maison soignée, cette dame à l'air aimable 
et heureux. Je lui raconterai comment elle est par- 
venue à cette aisance par son travail et ses habitudes 
d'ordre. Ou je suis bien trompée, ou elle ne dira pas 
non, quand je lui annoncerai qu'elle peut y entrer 
dès demain comme apprentie, si cela lui fait plaisir. 

Je me suis retirée un peu inquiète; je crains beau- 
coup la vanité qui engage trop souvent ces pauvres 
jeunes allés inexpérimentées à quitter leurs parents 
pour satisfaire leurs goûts de toilette et de vie facile. 



Il me reste une tâche douloureuse à accomplir 
pour être en mesure de faire face à mes engagements 
au sujet de Georges. 

Ne venez pas affaiblir mon cœur, trop puissants et 
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trop çbers souvenirs du passé ! Derniers débris de 
l'autel où j'ai consumé le meilleur de mon âme, trans- 
formez-vous en un saint holocauste sur ce divin autel 
où je veux désormais transporter ma vie tout entière ! 
Père tendre, qui ne permets point de regard en 
arrière, ne t'offense pas de mes larmes, et donne-moi 
le courage de ne plus jamais fermer les yeux devant 
ta volonté ! 

Au moment de toucher au port, un obstacle inat- 
tendu, insurmontable peut-être, menace de renverser 
nos projets. Voici ce qui s'est passé : 

Après deux longues semaines d'attente, je venais de 
recevoir une réponse favorable de Laforce et la por- 
tais toute joyeuse à M°i« Bertin. Elle a fondé une vive 
espérance de guérison sur le séjour de Georges dans 
cet établissement; aussi me faisais-je une joie d'en- 
fant à la pensée de voir un sourire briller sur celffî 
sage ordinairement si abattu. 

Mais quelle fut ma surprise ! A peine a-t-elle achevé 
. la lecture de la lettre que le papier s'échappe de ses 
mains; une expression d'amer désappointement se 
peint sur sa physionomie mobile : — Ah ! vous ne 
m'aviez pas dit cela I s'écrie-t-elle en me jetant un 
regard irrité. Pourquoi me l'avez- vous caché?... Un 
extrait de baptême! un extrait de baptême! Eh! 
qu'en ont-ils besoin pour soigner mon enfant? 
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— N'est-ce que cela? chère amie, il n'y a pas de 
quoi vous fâcher ainsi. Si vous ne l'avez pas, j'irai le 
demander pour vous au Consistoire. 

— Ah! vous croyez?... Eh bien! Georges n'est pas^ 
baptisé ! 

Un silence consterné suivit cette réponse. Ce fut 
elle qui reprit la parole : 

— Vous voulez savoir pourquoi? Ce n'est pas long 
à raconter. Mon mari, catholique de naissance, avait 
en horreur toutes les religions. Quand j'ai voulu bap- 
tiser mon premier enfant, il m'a battue de manière à 
m'ôter l'envie de recommencer, et m'a défendu, avec 
des expressions que je n'oserais vous répéter, de ja- 
mais mettre les pieds dans une église. Ce n'était pas 
un homme h qui l'on pût désobéir, car la moindre 
contradiction lui donnait des accès de fureur, pendant 
lesquels il aurait tué femme et enfants. 

— Mais, après sa mort? 

— Oui, c'est vrai ; après sa mort, j'aurais dû être 
plus ferme, ne pas avoir peur de mon fils aîné qui 
était, comme son père, enragé contre la religion. Je 
m'en repens assez aujourd'hui. Mais, si vous saviez, 
à force de voir les gens vivre sans culte, on apprend 
à s'en passer aussi. Puis, on a de l'ouvrage le Di- 
manche comme les autres jours, et si, par hasard^ on 
est libre, on trouve plus de plaisir à sortir dans la 
campagne avec les enfants qu'à aller s'enfermer dans 
une église. 
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Enfin, reprit-elle après un nouveau silence, croyez- 
vous que votre M. Bost soit assez dur pour refuser 
mon enfant à cause de ce malheureux papier? 

— Que puis-je vous dire?.. J'ai' besoin de réfléchir 
tranquillement ; peut-être trouverons-nous un moyen 
de sqrmonter cette nouvelle difficulté. Ne perdez pas 
courage, je reviendrai bientôt ; ne dites rien à Georges 
de tout ceci, car il faut éviter soigneusement ce qui 
l'agiterait. 

Je me retirai bien triste, mécontente de moi-même 
surtout. J'aurais dû saisir l'occasion de faire connaftre 
à cette pauvre mère la seule source de courage et de 
consolation qui lui soit ouverte. Une mauvaise honte 
m'a retenue. Si novice encore, si chancelante moi- 
mêoie dans la voie du relèvement, je n'ai pas su y 
appeler une autre âme qui aurait peut-être répondu 
avec bonheur. 

En voyant les obstacles surgir l'un après l'autre 
sur mes pas, je me demande si je ne me suis pas 
tronapl^e, si je n'ai point pris ^our la voix de Dieu 
quelque rêve de mon imagination. Le découragement 
pénétre dans mon cœur. 

O divin .Âmi ! ne me laisse pas sombrer loin de 
Toi, loin de ces rivages éternels dont l'idéale beauté 
m'est apparue dans une heure de ravissement trop 
vite évanouie ! Défends-moi contre ces ténébreuses 
pensées qui menacent ma foi mai affermie. Oui, c'est 

13 
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bien Toi qui m'as parlé. parle encore, parle plus 
fort, plus près de mon cœur ! 



Après une grave maladie où j*ai vu la mort as- 
sise à mon chevet, mes forces reviennent lentement, 
et (qui me l'eût dit il y a deux ans ! ) ce retour à la 
vie ne m'effraie pas. 

Ai-je donc oublié ceux qui m'ont quittée? Ah! cer- 
tes, ils sont aussi vivants que jamais dans mon cœur, 
car ils n'étaient pas de ceux qu'on oublie, mais la 
douloureuse impatience du revoir, exclusive de tout 
autre sentiment, s'est transformée peu à peu, sous 
l'influence du Consolateur divin, en une espérance 
qui soutient mon courage et embellit ma route soli- 
taire. 

Je n'éprouve plus, comme dans ces jours désolés, 
un profond dégoût de la vie. Cette parole étrange : 
Heureux ceux qui pleurent! commence à se réaliser 
pour moi. Je puis dire maintenant en toute sincé- 
rité : 

Tu peux reprendre, 
Père tendre ! 
Les biens dont tu m'as couronné. 
Ce qu*en offrandes 
Tu redemandes, 
Je sais pourquoi tu Tas donné. 
Et le secret de tes œuvres si grandes 
S'explique à mon esprit borné ! 
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Mais s'il est ud mystère inexplicable à ma propre 
pensée, c'est moi-même. 

Dieu m'avait tout donné : santé, espérances d'ave- 
nir, joies de la famille ; et mon cœur, trop occupé 
qu'il était à savourer son bonheur, ne songeait pas 
à en remercier Celui de qui il le tenait, ni même à 
voir sa main paternelle dans ces dons. Il a fallu qu'il 
me reprît un à un tous les objets de ma tendresse et 
me laissât pleurer seule sur des tombeaux. Alors seu- 
lement, après une longue révolte, j'ai cru à son 
amour et me suis jetée dans ses bras. 

Je vois avec étonnement la même expérience se 
répéter pour d'autres autour de moi. 



Je m'étais proposée, à ce sujet, d'écrire toute l'his- 
toire de M™® Bertin, car ce m'est un plaisir toujours 
nouveau de voir se dérouler le plan de Dieu pour le 
salot des âmes à travers les circonstances de la vie. 
Mais mes forces me trahissent, je ne puis aller jus- 
qu'au bout. 

Je dirai seulement que Georges est à Laforce, 
grâce à l'intervention de mon cher pasteur, M. Da- 
moD. Grâce à lui encore, une transformation sérieuse 
s'opère graduellement dans les sentiments de M"»® Ber- 
tin, transformation hâtée par le spectacle qu'elle a eu 
sous les yeux en accompagnant son fils. 

Son esprit, rempli de préventions contre la foi 
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chrétienne, a été subjugué, transporté d'admiration à 
la vue de ce dévouement, sans relâche ni défail- 
lance, qui a fondé et fait vivre cet établissement 
extraordinaire, dévouement non-seulement du fonda- 
teur, mais de tous les directeurs de ces différents 
asiles. Il faut l'entendre raconter les merveilles de 
patience, de tendre prévoyance, d'amour surnaturel, 
pour lui donner son vrai nom, que leur inspire l'es- 
pérance de faire un peu de bien à ce peuple d'épilep- 
tiques^ d'idiots, d'infirmes de tous genres confiés à 
leurs soins. L'idée seule de se résigner à vivre jour 
et nuit entouré de tant de misères est un acte d'hé- 
roïsme; mais que dire de ceux qui y persévèrent 
jusqu'à l'épuisement de leur propre vie? D'où leur 
vient la pensée de tels sacrifices? 

Elle ne le demande plus, maintenant qu'elle a en- 
tendu sous les voûtes de leur temple cette assemblée 
des déshérités d'ici-bas chanter avec entrain un can- 
tique d'adoration au Dieu qui leur dit par Jésus- 
Christ : Venez à moi, vous tous qui êtes travaillés et 
chargés, je vous soulagerai, car vous êtes mes enfants 
bien-aimés!.. Ce culte si simple l'a profondément 
impressionnée. Entre ses nombreux récits, elle re- 
vient avec prédilection à celui-là ; aussi je ne doute 
pas que sa résolution d'accompagner désormais sa 
fille à l'église ne soit la conséquence première de 
son voyage à Laforce. Pour elle aussi, la douleur sera 
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féconde en fruits inespérés; elle comprendra le secret 
de la vie et pourra dire un jour, d'un cœur ému : Il 
m'est bon d'avoir été affligée. 



II 

Â quoi faut-il attribuer l'inquiétude indéfinissable 
qui me poursuit depuis quelque^ jours à la suite de 
la dernière visite de M™« Bertin? Sans doute la ma- 
ladie m'a rendue faible et impressionnable outre me- 
sure; c'est pourquoi peut-être les plaintes <le ma 
pauvre amie m'ôtent le repos d'esprit dont j'aurais 
si grand besoin. Elle ne peut s'habituer à l'absence 
de Georges; elle se désole^ elle s'accuse presque de 
l'avoir laissé partir. 

— Mon enfant chéri, s'écrie-t-elle en pleurant, je 
ne le verrai plus! Il m'oubliera!.. Car je ne pourrai 
jamais trouver le temps ni l'argent nécessaires à 
un pareil voyage. Et d'ailleurs je n'aurais pas la force 
de le quitter une seconde fois... C'est pour moi 
comme s'il était mort I Âh! pourquoi ne l'ai-je pas 
gardé auprès de moi? 

Il ne manque pas de bonnes raisons à lui opposer 
pour combattre son chagrin ; mais, si elle ne trouve 
rien à répondre, elle n'en est pas mieux consolée. 
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— Vous croyez, me dit-elle, que je suis la seule 
mère aussi peu raisounable. Erreur! Quand j'ai coo- 
duil Georges là-bas, j'ai voulu voir les malades de 
Genève qui s'y trouvent, et apporter de leurs nou- 
velles à leurs parents. Je suis allée chez tous, et j'en 
suis revenue encore plus triste, car je vois bien par 
eux qu'on ne s'habitue pas à vivre séparé de ses en- 
fants. 

Pourquoi les plaintes de cette mère ont-elles pé- 
nétré comme un glaive dans mon cœur, et par quelle 
mystérieuse attraction est venu se joindre à sa voix 
le lugubre concert qui me poursuit toujours, formé 
des gémissements de tant d'autres mères frappées de 
la môme infortune? 

Vous que je ne connais de nom ni de visage, que 
me voulez-vous? Pourquoi venez-vous m'importuner 
de vos larmes? Ma sympathie stérile, triste fardeau 
pour moi-môme, ne peut rien pour votre soulagement. 
Laissez-moi donc en paix goûter le repos qui m'est 
si nécessaire.... 

Eh I bien, non ce n'était pas un rôve. 

Après des efforts inouïs pour me délivrer de cette 
pensée toujours plus impérieuse et plus absorbante, 
il m'a bien fallu y reconnaître un ordre souverain 
auquel je ne puis me soustraire. 

Un soir que je me débattais avec une sorte d'im- 
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patience contre mes tristes réflexions au sujet de 
H°^ Bertin, une pensée a traversé mon esprit comnie 
un éclair : Si Laforce, au lieu d'être si loin, se trou- 
vait aux portes de Genève^ la douleur de la séparation 
serait presque annulée... Il faudrait donc créer chez 
nous un asile pour les épileptiques!.. 

Joie ou frayeur, je ne puis définir le sentiment qui 
jaillit de mon âme à cette pensée. Je m'en détournai 
comme du plus chimérique de tous les rêves; je 
m'accusai d'une orgueilleuse folie et résistai de toute 
mon énergie à l'envahissement de mon cœur par ce 
que je croyais un caprice de mon esprit. 

Efforts impuissants! Plus je luttais contre cette 
pensée, plus elle prenait d'empire. Après avoir vaine- 
ment consumé mes forces à la combattre, vaincue 
enfin par cette persistance, je m'arrêtai... anéantie 
devant la perspective que je venais d'entrevoir. 

Mais, ô phénomène admirable! cette pensée qui 
m'épouvantait quand je la croyais une folle chimère 
de mon imagination, la voilà revêtue d'un charme 
irrésistible depuis que j'ai compris son origine ; elle 
remplit mon cœur d'enthousiasme et devient le sujet 
favori, je pourrais dire le sujet unique de mes pré- 
occupations. Joyeusement, je consacre à son exécu- 
tion le peu de jours qui me restent à vivre. 

Gomment, par quel moyen j'y parviendrai, je n'en 
sais rien encore, mais cela ne m'inquiète pas; Celui 
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qui m'a donné cette œurre à faire connaît mieux que 
moi-même mon impuissance ; il aime à se servir des 
choses de néant pour manifester sa force et sa gran- 
deur. Je sais que la route à suivre me sera montrée 
jour à jour; il s'agit seulement d'être vigilante et 
fidèle. 

Pour le moment, d'ailleurs, la maladie me retient 
dans rinaction ; ma pensée seule travaille ; c'est sans 
doute une préparation nécessaire. Les sujets de mé- 
ditation ne me manquent pas. Je me plais tout par- 
ticulièrement à me reporter par le souvenir aux évé- 
nements de ces derniers mois, surtout à ma rencon- 
tre au cimetière avec les enfants de M™« Bertin, 
point de départ d'une vie nouvelle pour eux et pour 
moi. 

Si je croyais au hasard, je m'étonnerais qu'une 
circonstance fortuite, peu importante en elle-même, 
ait produit de si grand? résultats. Mais je ne crois 
pas au hasard. Combien il m'est plus doux d'y re- 
connaître la main du Père céleste, préparant la con- 
solation et le relèvement de ses enfants prodigues, 
tandis qu'ils sont encore à gémir loin de lui ! 

Cette intervention divine ne se borne pas aux faits ; 
Elle éclate, moins ostensible peut-être mais non 
moins puissante, dans la direction de mes pensées, 
dans l'impression que je reçois des choses extérieu- 
res, et, par sa pénétrante influence, me conduit vers 
le but qui m'est assigné. 
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J'ouvre mon esprit et mon cœur à ce guide fidèle ; 
ses bienfaits passés me garantissent son secours pour 
l'ayenir. Ob ! quelle douceur que de pouvoir appuyer 
sa faiblesse et son inexpérience sur une sagesse qui 
ne trompe point ! 

Plus je m'occupe sérieusement de l'exécution de 
mon projet, plus je suis épouvantée des difficultés à 
surmonter. 

11 faut de l'argent d'abord, beaucoup d'argent; c'est 
la condition d'existence de toute œuvre ici-bas ; elle 
a beau procéder d'un principe spirituel, elle ne vit 
point sans le secours de cette chose matérielle entre 
toutes, et quand je donnerais ma fortune entière, 
ce ne serait pas la vingtième partie de la somme 
nécessaire. 

n faut l'esprit d'initiative, le don de la parole, le 
charme d'une nature sympathique pour entraîner les 
cœurs. 11 faut l'indomptable persévérance sans la- 
quelle rien ne réussit. 

Il faut la santé, la force, le courage de se mettre 
eD*avant,^ans se laisser rebuter par les obstacles. 
Que ne faut-il pas encore I 

Et de tout cela, je n'ai rieni rien! 

Le découragement me saisit, je me prends à dou- 
ter de ma tâche. Ne me suis- je pas méprise en m'at- 
tribuant une telle mission? 

# 
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Cependant j'y ai mis tout mon cœur; si j'ai douté 
d'être appelée à l'accomplir, c'est parce que je m'en 
sentais trop incapable, mais l'excellence et la néces- 
sité de cette œuvre m' apparaissent toujours plus net- 
tement, à mesure que j'y réfléchis davantage. 

Ah ! ce n'est pas quand des causes de plus en plus 
actives et nombreuses multiplient au milieu de nous 
les victimes de ce mal horrible qu'il faut en détour- 
ner les yeux. Quand je songe qu'au nombre de ces 
infortunés se trouvent beaucoup d'enfants qui ont 
reçu cette incurable maladie comme unique héritage 
d'un père flétri par les excès, une sorte de honte 
me saisit à l'idée que personne n'a encore pensé chez 
nous au soulagement de ces malheureux. C'est la 
seule classe de malades pour laquelle notre charité 
n'ait pas eu un regard. 

Eh! de quel droit m'en étonner? Si je n'avais eu 
sous les yeux l'exemple du pauvre petit Georges, il 
est très-probable que jamais je ne me serais occu- 
pée des épileptiques. Mon indifférence passée m'ex- 
plique trop celle d'autrui pour me permettre de la 
condamner. J'ai mieux à faire : un pressant appel 
m'a été adressé. Comme un écho fidèle je le répé- 
terai à mes frères, en les suppliant de n'y pas rester 
insensibles. 

Oh! que n'ai-je une fortune suffisante ! Avec quelle 
joie je la donnerais tout entière pour avoir le bon- 



Digitized by 



Google 



— 211 — 

heur d'enrichir ma belle patrie d'un établissement 
si utile ! 

Mais il y a d'autres moyens de parvenir à mon 
but; entre ceux qui ont créé quelque institution de 
bienfaisance, plusieurs manquaient aussi de ressour- 
ces pécuniaires; ils ne se sont pas arrêtés pour cela. 
Par la force de leur conviction ils ont parlé, ils ont 
agi ; les cœurs et les bourses se sont ouverts sous 
l'influence de leur zèle communicatif. Leur charité a 
été couronnée d^ cette suprême récompense de faire 
du bien, non-seulenoent aux malheureux, en leur té- 
moignant une sympathie active, mais encore aux 
heureux en les associant à leur œuvre d'amour. 

Néanmoins, je ne sais par où commencer. Au mi- 
lieu de ces perplexités, l'idée m'est venue de me 
confier à M. Damon; c'est la seule personne dont les 
conseils me paraissent désirables en cette affaire. 
S'il n'approuve pas mon projet, du moins ne se 
moquera-t-il pas de moi ; et s'il l'approuve, sa longue 
expérience et l'autorité de son caractère me seront 
des auxiliaires précieux. 

Jfe vais donc lui écrire : il ne refusera pas, je l'es- 
père, de se rendre à mon invitation. 

Oh ! qu'il me tarde de connaître son avis ! 



J'ai vainement attendu toute la semaine la réponse 
de M. Damon. Elle vient de m'arriver, mais au lieu 
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d'être pour moi ce que j'espérais, elle m'apporte 
une grande déception, car il est en voyage pour assez 
longtemps, et quand il reviendra, ne sera-t-il pas 
trop tard?... 

Mes forces diminuent tous les jours; je vois bien, 
aux réponses embarrassées de mon docteur, qu'il 
n'espère plus ma guérison. Il me faut donc songer 
au départ. 

Cette perspective, qui m'eût réjouie autrefois 
comme une délivrance, ne se présente plus aujour- 
d'hui sous le même aspect, non qu'elle m'effraie, 
puisque je vais dans la maison paternelle, mais, pour- 
quoi ne le dirais-je pas? je me prends à regretter la 
vie à cause de l'œuvre qui m'était si chère. Au mo- 
ment où cette œuvre m'est rendue impossible, je 
sens encore mieux combien je l'aimais. 

Père ! pourquoi m'avoir montré un but qui ré- 
pondait si bien à mes aspirations, et, quand moa 
âme s'en est éprise, pourquoi lui dire : C'est assez ! 
tu n'iras pas plus loin ! 

Non, je ne puis aller plus loin. Cette noble tâche 
ne convient pas à mes mains débiles. Ouvrière de la 
dernière heure, j'adore la miséricorde inespérée qui 
me promet la même récompense, à moi, serviteur 
inutile et infidèle, qu'à ceux dont la courageuse ar- 
deur a bravé les rayons brûlants du jour. Un tel 
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amour me remplit de confusion. Plus il m'a pardonné, 
moins je me console de l'avoir si longtemps mé- 
connu. 

Que ne puis-je recommencer la vie ! Avec quelle 
joie, quel soin jaloux je la consacrerais tout entière 
à prouver ma reconnaissance par mon dévouement! 

Mais, 6 vains regrets! amère pensée! tout mon 
repentir ne peut racheter une seule de ces heures, 
ni mes efforts me rendre une seule de ces forces 
perdues à la poursuite exclusive et passionnée des 
joies d'ici-bas. 

Que n'ai-je entendu plus tôt, alors que j'avais la 
santé, la jeunesse, l'énergie, cette voix divine qui 
m'a montré le vrai but de la vie ! Aujourd'hui que je 
voudrais m'élancer à sa poursuite avec toute l'ardeur 
d'un premier amour, je suis condamnée à l'inaction, 
aux remords impuissants d'une vie mal employée ; la 
terre manque sous mes pieds. Ce mot terrible : trop 
tard!... retentit dans mon âme comme un cri ven- 
geur; ma conscience me dit : En vérité, tu n'étais 
pas digne de cette œuvre. A ceux-là seulement qui, 
dès le début de leur carrière, se sont fidèlement 
dépensés au service de Jésus-Christ, le glorieux pri- 
vilège de marquer leur passage sur la terre par quel- 
que monument durable de leur foi ! A eux, l'ardeur 
virile, la joie triomphante, les fruits de la victoire ! 

N'est-ce pas déjà une grâce inestimable que d'à- 
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voir entrevu seulement la perspective d'une si belle 
tâche ! mon Sauveur ! non-seulement tu m'avais 
pardonné ma vie passée dans l'oubli de tes bienfaits 
et de tes droits, mais pour me prouver encore mieux 
ton amour, tu m'appelais à un poste d'honneur. J'ai 
voulu t'obéir ; mon cœur a tressailli d'enthousiasme 
à ton commandement, et voici, dès le premier pas, 
je retombe défaillante sur le sol. Appelles-en un plus 
digne ; la seule place qui me convienne c'est dans la 
foule des péagers qui pleurent à tes pieds leur mi- 
sère ; heureuse encore si tu daignes accepter mes fer- 
ventes prières en faveur de l'œuvre que j'aimerai 
jusqu'à mon dernier soupir. 



Bientôt il n'y aura plus pour moi ni combats, ni 
douleurs. Déjà la pensée me devient un effort péni- 
ble. Je désire pourtant écrire mes dernières volontés 
pendant que mon esprit possède encore toute sa luci- 
dité. 

Aujourd'hui je m'en sens incapable; peut-être de- 
main serai-je mieux disposée. 

Ceci est mon testament : 

€ Dieu de mon âme, je l'écris sous ton regard, en 
pleine possession de mes facultés, te suppliant de 
bénir mes derniers vœux. 

< Je déclare n'avoir aucun héritier qui ait le droit. 
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légalement ou moralement, d'attaquer les disposi- 
tions de ce testament. 

< J'ai distribué à mes amis et à Sophie les sou- 
venirs qu'il m'est doux de leur laisser. 

€ Je prie instamment M. Félix Damon d'accepter 
la charge d'exécuteur testamentaire. Si je n'ai pas la 
joie de le revoir sur la terre, qu'il accorde cette der- 
nière faveqr à ma vieille amitié. Je lui lègue mon 
manuscrit, l'autorisant à en faire l'usage qu'il jugera 
bon. 

« Je donne à M™» Bertin une rente viagère de 
cinq cents francs. Si elle venait à mourir avant son 
fils, cette rente, réduite à trois cents francs, serait 
réversible sur la tête de Georges. 

€ Je consacre tout le reste de ma fortune à l'éta- 
blissement, dans le canton de Genève, d'un asile 
destiné aux épileptiques, sans distinction d'âge, de 
nationalité, ni de religion, sous la condition expresse 
qu'il sera indépendant de toute ingérence de l'Etat. 
Le culte, franchement évangélique, y sera professé 
par le directeur et les infirmiers, et mis lai'gemenl à 
à la portée de tous ceux qui le désireront, mais ne 
pourra être imposé aux malades adultes sous aucun 
prétexte. Ceux qui auraient été repoussés par une 
injuste contrainte se laisseront peut-être gagner par 
une charité pure de tout despotisme, et la foi péné- 
trera dans leur cœur sur les pas de l'amour. 
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< Les revenus de ma fortutue seront capitalisés 
jusqu'au jour où cette œuvre trouvera un fondateur. 

« Mon rêve eût été de doter moi-même ma patrie 
bien-aimée d'un établissement dont l'absence accuse 
notre charité. J'y ai pensé trop tard, et combien 
m'oppresse, au moment du départ, le souvenir de 
ma vie stérile ! 

« vous qui possédez encore santé, jeunesse, en- 
thousiasme, soyez plus sages que moi ; ne profanez 
pas ces dons précieux par la recherche trompeuse 
des jouissances d'ici-bas. Ennoblissez votre bonheur, 
si vous êtes heureux; consolez votre tristesse, si 
vous souffrez, en faisant un peu de bien à ces dés- 
hérités de la vie qui sont obligés d'aller chercher 
loin de leur patrie et de leur famille un asile que 
leur pays n'a pas encore pensé à leur créer. Donnez 
à leurs parents la seule consolation qui soit en votre 
pouvoir, celle de venir les embrasser quelquefois, 
au lieu d'ajouter à leur douleur, assez amère déjà, 
celle d'une séparation sans espérance de revoir. 

€ Je charge mon exécuteur testamentaire de pré- 
lever, chaque année, sur les revenus, la somme né- 
cessaire pour insérer quelques appels dans les jour- 
naux les plus populaires, ou employer tel autre 
moyen que pourra lui suggérer son ingénieuse cha- 
rité pour atteindre mon but en provoquant une sou- 
scription nationale en faveur de l'établissement à 
fonder. 
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< Enfin, mes cbers concitoyens, je vous lègue à 
tous cette œuvre d'amour. Que chacun apporte joyeu- 
sement son offrande, grande ou petite, et Dieu hono- 
rera notre chère Genève en choisissant au milieu 
d'elle le fondateur de 4 l'Asile du bon Samaritain. > 
Père ! exauce cette dernière prière en faveur de 
cette patrie que j'ai tant aimée ! Tu l'aimes aussi, je 
le sais ; c'est pourquoi j'implore pour elle ta miséri- 
corde paternelle. Amen ! 

c Fait et signé de ma main. 

Charlotte Dubon. » 

Maintenant, je suis plus tranquille, je me sens unie 
plus intimement à mon Sauveur, à Celui qui a donné 
sa vie pour moi, et j'attends en paix le moment de 
la délivrance. 



Note de la Rédaction» — Nous savons que la personne qui a 
écrit ces lignes serait heureuse si elle voyait se réaliser un pro- 
jet que sa position ne lui permet pas de poursuivre actuelle- 
ment. Elle a voulu le recommander à la sympathie de tant 
d'âmes charitables qui, dans notre pays, s'intéressent aux souf- 
frances de leur prochain et sont en état de faire des sacrifices 
pour les soulager. Elle-même est toute disposée à prêter son 
concours actif pour atteindre le but qui lui tient à cœur. 
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LES GALÉRIENS POUR LA FOI 

sous LOUIS XIV 

« Il était réservé à notre temps, » écrivait naguère 
un auteur français, « de réparer les injustices sécu- 
laires de l'histoire. On sait ce qu'est devenue la lé- 
gende napoléonienne depuis les récent^ travaux dont 
l'époque du premier Empire a été l'objet. La légende 
de Louis XIV n'a pas eu un meilleur sort. A mesure 
qu'il a été mieux connu, celui qui s'appelait le grand 
roi est descendu du piédestal sur lequel l'avait élevé 
l'adulation de ses contemporains. Derrière l'éclat em- 
prunté dont son nom brille dans l'histoire, on n'a 
pas eu de peine à découvrir les petitesses de son 
caractère et de son génie... La révocation de l'Édil 
de Nantes a été flétrie comme un crime et déplorée 
comme un malheur national. » 

Nous ne pouvons que nous associer au jugement 
exprimé dans les lignes qui précèdent. Depuis un 

* Revue chrétienne du 6 Mai 187T (article de M. F. Bonifas). 
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certaiû nombre d'aDoées, l'étoile de Louis XIV a beau- 
coup pâli. L'histoire impartiale» éclairant d'un jour 
nouveau le règne de ce souverain, a prononcé contre 
lui un arrêt sévère non moins que mérité. Elle n'hé- 
site plus aujourd'hui à effacer de la liste des grands 
princes le nom de l'homme orgueilleux, dur et sen- 
suel qui fut le tyran de ses sujets réformés; elle in- 
scrit, au contraire, sur un tableau d'honneur le long 
catalogue de ses victimes. 

Parmi les iniquités les plus odieuses qui pèsent sur 
la mémoire de Louis XIV, on doit placer les souf- 
frances prolongées que subirent, durant la seconde 
partie de son règne, un nombre considérable d'infor- 
tunés protestants. Par l'Édit de 1685, le pouvoir 
royal avait prétendu extirper l'hérésie ; et les réfor- 
més, dont les uns avaient émigré à l'étranger ou dont 
l'abjuration avait ramené d'autres dans le giron de 
l'Église dominante, étaient censés ne plus exister en 
France. Longtemps l'Europe, sans admettre tout à fait 
ce mensonge officiel, en a été pourtant plus ou moins 
dupe; mais la vérité a fini par se faire jour. Les hôpi- 
taux» les couvents, les prisons, les bagnes ont peu à 
peu laissé échapper leurs secrets, et leurs révélations 
ont été navrantes. On a su que, depuis la révocation 
de l'Edit de Kantes, des centaines de sujets fidèles et 
loyaux, pour le seul crime d'adorer Dieu autrement 
que leur roi, arrachés à leurs familles, privés de la 
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liberté, avaient vu»s'écooler dans les fers une grande 
partie de leur vie. 

Les chiffres sont ici d'une éloquence effrayante. 
Pour ne parler que des condamnations aux galères, 
les seules dont nous désirions nous occuper dans les 
pages qui vont suivre, on a constaté que, de 1685 à 
la mort de Louis XIV, leur nombre a dépassé douze 
cents, ce qui équivaut à une moyenne de quarante 
condamnations par an. Il convient d'ajouter qoe le 
gouvernement de Louis XV, trop fidèle imitateur de 
celui auquel il succédait, continua jusque dans la se- 
conde moitié du dix-huitième siècle, quoique dans 
une proportion plus faible, à prononcer des condam- 
nations aux galères pour fait de religion. On compte 
de ce chef, sous le règne de Tarrière- petit-fils de 
Louis XIV, près de trois cents victimes. Déjà Louis XVI 
était monté sur le trône, quand les deux derniers 
forçats protestants recouvrèrent leur liberté. 

On a réimprimé, il y a peu d'années, un précieux 
ouvrage dès longtemps oublié, les Mémoires de Jean 
Marteilhe, jeune protestant que conduisit aux galères 
l'intolérance du grand roi. Un historien de mérite, 
M. Ath. Coquerel fils, mettant ce livre à contribution, 
a esquissé, en termes émouvants, les malheurs des 
forçats pour la foi. Dès lors cependant, de nouvelles 
données ont été recueillies à leur sujet, de nouveaux 
documents ont vu le jour, et l'on peut se rendre 
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compte aujourd'hui d'une manière plus exacte encore 
des souffrances des galériens protestants, ainsi que 
des sentiments pieux qui les animaient. 

On désignait jadis en France sous le nom de ga- 
lères des bâtiments de guerre armés de quelques 
pièces d'artillerie et mus à la fois par le moyen de 
rames et de. voiles. Des esclaves turcs ou ressortis- 
sants des États barbaresques, ainsi que des malfai- 
teurs condamnés* à des peines de longue durée, rem- 
plissaient sur ces navires le triste office de rameurs. 
Deux cent cinquante forçats, en moyenne, composaient 
ce que Ton nommait la chiourme d'une galère. Rien 
de plus rude que la situation de ces malheureux; 
accouplés deux à deux, enchaînés à leurs bancs, res- 
serrés dans un étroit espace, ils demeuraient jour et 
nuit comme rivés à leur place, exposés à l'ardeur du 
soleil, à J 'intensité du froid, et rongés par une affreuse 
malpropreté. La galère était-elle en marche, à la fa- 
tigue de manier leurs lourdes rames (celles-ci étaient 
longues <)e cinquante pieds et il fallait cinq ou six 
hommes pour mettre en mouvement chacune d'elles) 
s'ajoutaient pour les forçats les cruels traitements de 
leurs surveillants ou comités, qui les frappaient sans 
relâche à copps de cordes pour stimuler leur activité. 
En temps de guerre, — on sait que les campagnes 
maritimes étaient fréquentes sous Loui.s XIV — la 
multiplication des manœuvres et une discipline plus 
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rigoureuse empirant encore la condition des forçats, 
les galères devenaient pour eux un véritable enfer. 
Il va sans dire d'ailleurs que, dans les combats na- 
vaux, ces malheureux se trouvaient les premiers en 
butte aux coups de l'ennemi, dont les boulets pro- 
duisaient dans leurs rangs un affreux carnage. 

Lorsque, sous l'impulsion de Colbert, Louis XIV 
entreprit de réorganiser sa marine, il lui devint indis- 
pensable de se procurer un assez grand nombre de 
rameurs. Les tribunaux, malgré leur servile complai- 
sance, ne pouvant lui fournir des condamnés en quan- 
tité sdfBsante (au dire de Michelet, on envoyait même 
parfois aux galères c des gens non condamnés ! >), le 
roi dut cherèher à s'en procurer au dehors, et, vers 
le milieu du dix-septième siècle, on le voit conclure 
avec les Cantons suisses et la Savoie des conventions 
en vertu desquelles les criminels de ces États^ traités 
sur le même pied que ceux de France, subiront leur 
peine dans les bagnes de ce pays. Grave faute, sans 
contredit, de la part des gouvernements que nous 
avons nommés ! En donnant les mains à ce dadgereux 
mode de vivre, ils avaient la simplicité de compter 
sur la bonne foi de leur puissant voisin ; mai^ l'expé- 
rience leur apprit que celui-ci oubliait souvent ses 
promesses. Les Suisses, tout au moins, eurent main- 
tes fois la mortification de voir des galériens de leur 
pays arbitrairement retenus dans les fers, après l'ex- 
piration de leur peine. 
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De temps à autre, avant 1685, quelques protestants 
forent condamnés aux galères. En leur infligeant ce ter- 
rible châtiment, on espérait les contraindre à l'abjura- 
tioD, ou on voulait les punir avec une sévérité excep- 
tionnelle de la fermeté avec laquelle ils affirmaient 
leurs convictions. Mais, depuis la révocation de l'Édit 
de Nantes, les condamnations de ce genre se multi- 
plièrent beaucoup. Tentatives de passer à l'étranger^ 
connivence avec des émigrants, assistance à une as- 
semblée de culte, introduction dans le royaume de 
Bibles et de psautiers, simple possession même de 
livres religieux, telles étaient d'ordinaire les causes 
pour lesquelles un protestant, assimilé aux derniers 
des criminels^ pouvait, comme eux et parmi eux, 
subir, de longues années durant, l'odieuse torture des 
galères. Aux yeux de ceux qui l'appliquaient, ce sys- 
tème pénal présentait deux avantages incontestables : 
il frappait les huguenots obstinés d'une peine propre 
à les terrifier, et il procurait à la marine royale des 
bras dont celle-ci avait un grand besoin. Ingénieuse 
combinaison ou le trône et l'autel trouvaient également 
leur profit! 

Il ne faudrait pas s'imaginer pourtant que,, aux ga- 
lères, protestants et malfaiteurs fussent de tous points 
indistinctement confondus. Entre ces deux catégories 
de forçats on établissait, en certains cas, des diffé- 
rences marquées. Ainsi, un voleur, un meurtrier con- 
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damné à di^ ou à vingt ans de galères avait -il 
achevé de subir sa peine, il devait, de plein droit» 
être libéré, bien que, en fait, dans ce siècle d'arbi- 
traire, ce ne fût point toujours le cas. Mais s'agissait- 
il d'un réformé, on exigeait, au préalable, qu'il abju- 
rât la foi évangélique; presque toujours, naturellement, 
il refusait et demeurait alors aux galères pour la vie. 
Ainsi encore, il était de règle que tout forçat blessé 
dans un combat naval recouvrât sa liberté, quel que 
fût le crime dont il se serait rendu coupable. Mais 
une exception existait à ce principe ; il n'était point 
appliqué aux protestants, et un pauvre huguenot, 
affreusement mutilé au service du roi, devait conti- 
nuer à languir sur les galères, jusqu'à ce que la mort 
vînt terminer ses souffrances. Telles étaient la loyauté, 
la clémence et la justice de Louis XIV ! 

Ces iniquités, parvenues à la connaissance de Fé- 
nelon, l'indignèrent. Si le pieux archevêque n'osa 
point élever publiquement la voix pour les flétrir, il 
se donna du moins la satisfaction de formuler contre 
Louis XIV un blâme indirect, mais sévère, dans un 
écrit destiné à son petit-fils le duc de Bourgogne, 
écrit qui vit le jour bien des années seulement après 
la mort de son auteur. Dans les Directions pour la 
œnsdmce d'un roi, on lit ces remarquables paroles, 
sur lesquelles, à juste titre, M. Charles Read a attiré 
l'attention : « Avez-vous eu soin, disait Fénelon au 
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successeur désigné de Louis XIV, de faire délivrer 
chaque galérien d'abord après le terme réglé par la 
justice pour leur punition? L'état de ces hommes est 
affreux; rien n'est plus inhumain que de le prolonger 
au delà du terme. Ne dites point qu'on manquerait 
d'hommes pour la chiourme si l'on observait cette 
justice ; la justice est préférable à la chiourme. » 

11 faut bien le reconnaître, la dignité du grand roi 
semblait l'élever, dès qu'il s'agissait des protestants, 
au-dessus des maximes de la morale la plus élémen- 
taire. Ses c chers amis et alliés » les Suisses en firent, 
eux aussi, l'expérience, et cela encore à propos d'une 
affaire de forçats. Le gouvernement bernois, informé, 
en 1703, que sept ou huit de ses ressortissants se 
trouvaient au nombre des galériens de Louis XIV, les 
uns comme protestants, les autres comme déserteurs, 
eut pitié de ces malheureux et les redemanda à la 
France, en lui offrant, à leur place, quatorze crimi- 
nels pour les galères royales. L'échange ayant été 
accepté, les malfaiteurs bernois, livrés à l'ambassa- 
deur de France, prirent le chemin du bagne. Mais, 
lorsqu'il s'agit de s'exécuter à son tour, le gouverne- 
ment du roi, au mépris de ses promesses, refusa de 
restituer les forçats qu'il devait rendre, et fit obsti- 
nément la sourde oreille aux réclamations réitérées 
que Berne et les autres cantons suisses lui adressèrent 
à ce sujet. 
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Il importe de faire remarquer que les protestants 
envoyés dans les bagnes au temps de la Réyocation, 
et même plus tard, ne furent pas, en réalité, embar- 
qués tous sur les galères. Ce fait, étrange en appa- 
rence, trouve son explication dans la sorte de fréné- 
sie qui poussait alors intendants et autorités judiciaires 
à multiplier de la manière la plus absurde les con- 
damnations contre les réformés. Voici, en effet, ce 
que nous raconte Benoist, l'historien de l'Édit de 
Nantes : 

c Tout étoit si plein à Marseille de gens condamnés 
aux galères qu'on étoit obligé de les disperser dans 
les prisons des lieux voisins, ou on les entassoit les 
uns sur les autres dans des lieux étroits et sans air 
où ils n'avoient pas d'espace pour se coucher et où, 
dans le temps des chaleurs, ils avoient de la peine 
à respirer. On écrivoit de Marseille, dès le mois de 
Juin 1686, qu'il y a voit déjà plus de six cents réfor- 
més arrivés et qu'il en arrivoit tous les jours. Il est 
vrai qu'il s'en falloit beaucoup qu'on ne les fît tous 
servir, parce qu'il y en avoit près des trois quarts 
qui en étoient absolunrent incapables, ou par leur 
âge ou par leur foiblesse... On aimoit mieux les dis- 
perser dans des prisons où on les faisoit périr par 
mille mauvais traitements. » 

En mainte occasion, des condamnations aux ga- 
lères furent prononcées contre des adolescents de 
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quinze à dix-huit ans. L'intendant Basville eut même 
un jour la stupide barbarie d'envoyer au bagne un 
enfant de douze ans ! Ce précoce criminel avait accom- 
pagné ses parents à une assemblée de culte ; tel était 
son méfait. D'autres fois, des vieillards plus que sep- 
tuagénaires furent frappés de la même pénalité ; on 
en vit quelques-uns succomber, épuisés par la fatigue 
et les mauvais traitements, peu après leur arrivée ou 
même avant le terme du voyage. 

Selon toute apparence, dans la plupart des cas, on 
n'enchaina sur les galères que des hommes d'une 
constitution vigoureuse, assez fortement trempés pour 
supporter la dure existence du forçat, assez robustes, 
par conséquent, pour former d'utiles rameurs. Sous 
la casaque rouge du galérien, des réformés de tous 
rangs et de toutes conditions, gentilshommes, con- 
seillers au Parlement, gens d'étude, artisans, labou- 
reurs, se trouvaient confondus. Un siècle puérilement 
vaniteux, qui avait poussé à l'excès toutes les démar- 
cations nobiliaires et sociales, voyait ainsi appliquer, 
d'une manière assez inattendue, les principes d'une 
égalité ultra -démocratique. A cet égard comme à 
d'autres, la Terreur royaliste qui sévit contre les pro- 
testants a largement frayé la voie à la Terreur révo- 
lutionnaire. 

Malgré la sévère discipline à laquelle l'État sou- 
mettait les forçats, il ne lui convenait point de les 
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accabler de rigueurs outrées. Pour pouvoir supporter 
diiraut un certain temps leur rude existence, ces 
malheureux avaient besoin d'être convenablement 
nourris et humainement traités. Mais les galériens 
protestants se trouvaient dans une position toute par- 
ticulière, fort différente de celle des esclaves turcs 
et des criminels qui constituaient en grande majorité 
la population des bagnes. Pour eux seuls, —ainsi le 
voulait le système en vigueur — les galères servaient 
à double fin. Lieu d'expiation où ils subissaient le 
châtiment encouru par leur hérésie, elles étaient de 
plus une école de prosélytisme, une sorte de caté- 
chuménat dans lequel on s'efforçait de les ramener 
aux croyances romaines. Seulement, si les néophytes 
étaient rebelles, il allait de soi que, pour vaincre 
leur obstination, on ne leur épargnerait point de sa- 
lutaires rigueurs. C'est ce point de vue qui nous 
donne la clef de la ligne de conduite, autrement inex- 
plicable, suivie par le gouvernement et le clergé en- 
vers les galériens protestants; c'est lui qui nous fait 
comprendre comment à ces derniers surtout furent 
réservés les barbares et odieux traitements dont nous 
parlerons bientôt, traitements qui n'atteignaient leurs 
compagnons de misères que dans une mesure infini- 
ment moindre. 

Sur chaque galère se trouvait un aumônier qui» 
chargé de la célébration du culte, se croyait, en 
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outre, très-spécialement tenu de catéchiser les ré* 
formés faisant partie de la cbiourme, pour les rame- 
oer. si possible, à l'Eglise romaine. A part un certain 
Dombre d'honorables exceptions, que nous sommes 
heureux de constater, ces prêtres, — ils relevaient 
pour la plupart de la Congrégation de la Mission, 
fondée sous Louis XIII par Vincent de Paul, — n'a- 
busèrent que trop de leur position officielle et de 
leur influence pour tourmenter les protestants placés 
sous leur direction et pour aggraver leur triste sort. 
Dans les premières années, il est vrai, les choses 
demeurèrent sur un pied tolérable. Multipliant dis- 
cours et discussions, essayant tour à tour du raison- 
nement et des promesses, les missionnaires romains 
accomplirent de leur mieux leur deuvre de propa- 
gande auprès des forçats réformés. Malheureusement 
pour eux, leur insuccèç égala toujours leur insis- 
tance. Cédons ici la parole à un de leurs indociles 
néophytes : 

« Nous avons eu, écrivait de Marseille, en 1693, 
M. de La Cantinière,' une mission sur notre galère, 
à la sollicitation de notre capitaine, qui est un par- 



* Gentilhomme du Poitou, condamné en 1686 aux galères perpé- 
tuelles pour avoir voulu quitter le royaume. Après sept années de 
cruelles souffrances, qu'il supporta avec une résignation admirable, 
« le 13 Juin 1693, dit un écrit du temps, son esprit fut mis en la li- 
berté des enfants de Dieu. » 
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faitement honnête homme» qui estant, je pense, dans 
la bonne foy, et très-zélé pour sa religion, souhaite- 
roit que tous ceux qui sont sous ses commandements 
fussent aussi gens de bien que lui. On nous pres- 
choit trois fois le jour, et ces messieurs les prédica- 
teurs ne perdirent pas un moment pour porter leurs 
auditeurs à faire grande confession et pénitence. 
Nous n'avons pas manqué d'y être attaqués, et moi 
en particulier, par un des plus illustres; mais Dieu 
m'a fait la grâce de résister à cette tentation comme 
à beaucoup d'autres depuis que je suis dans cette 
cruelle servitude. Ces prédicateurs du siècle, avec 
leurs discours fleuris et leur morale fardée, sont 
bien plus capables de confirmer un fidèle dans les 
vérités qu'il a apprises que de l'en détourner. Us 
sont remplis de contradictions dans toutes leurs ac- 
tions. Ils commencent souvent par dire qu'ils ne 
peuvent rien sans la grâce de Dieu et le secours du 
Saint-Esprit, qu'ils implorent par l'intercession de la 
Vierge Marie, et ensuite ils vous veulent persuader 
que les bonnes œuvres, les jeûnes et la pénitence 
méritent infiniment devant Dieu. ]> 

Le ferme langage de M. de La Cantinière fournit 
la preuve que les galériens protestants couraient fort 
peu le risque d'être ébranlés par les obsessions de 
leurs convertisseurs. Aussi, l'amour-propre de ces 
derniers se trouvant irrité par leur insuccès, la situa- 
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tion devint peu à peu fort tendue, et, vers 1699, 
éclata une crise terrible, qui se prolongea plusieurs 
années et aggrava considérablement les souffrances 
des protestants. 

Jusqu'alors, au moment de la célébration de la 
messe, qui avait lieu tous les jours sur la poupe de 
chaque galère, les réformés, tandis que leurs cama- 
rades catholiques se découvraient et s'agenouillaient, 
ôtaient eux-mêmes leurs bonnets et demeuraient 
debout dans une attitude respectueuse. Quelques 
prêtres, dans le malencontreux désir de leur imposer 
un acte extérieur de catholicisme, prétendirent les 
obliger aussi à s'agenouiller. Mais c'était trop de- 
mander à des hommes qui souffraient déjà tant pour 
leur foi, et ces fidèles disciples de Christ, comme les 
chrétiens des premiers âges de l'Eglise, refusèrent 
hautement de se soumettre à une formalité qui équi- 
valait pour eux à un acte d'idolâtrie. Ils allèrent 
même plus loin : considérant que, en se découvrant 
la tête, ainsi qu'ils l'avaient fait jusqu'alors, pendant 
le sacrifice de la messe, ils pouvaient paraître, aux 
yeux des catholiques, adhérer en une certaine me- 
sure à cette cérémonie, ils déclarèrent aux aumô- 
niers romains que, quelles qu'en fussent pour eux les 
conséquences, ils s'abstiendraient à l'avenir d'ôler 
leurs bonnets. 

«Dieu est un esprit,» lit-on dans un document signé 
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à Marseille par seize d'entre eux, le 20 Décembre 1 700, 
et où, en termes fort remarquables, ils ont exprimé 
leur foi au pur Evangile, c Dieu est un esprit, et il veut 
que nous l'adorions en esprit et en vérité. Il veut que 
nous n'adorions que lui, que nous ne servions que lui, 
que nous n'invoquions que lui. Loin donc de nous 
cette adoration du pain qu'on veut extorquer de nous 
avec tant de violence. Loin de nous ce culte des ima- 
ges et cette invocation des saints qui ont besoin euxr 
mêmes de prier. Ces doctrines ne sont que des com- 
mandements d'hommes ; c'est du foin et de la paille 
avec laquelle on bâtit un édifice qui se ruine tous 
les jofirs et qui sera détruit entièrement. Tenons- 
nous à cette divine Parole si bien qu'il n'y ait rien 
qui nous en puisse séparer. » 

La fermeté inattendue des réformés exaspéra leurs 
adversaires, qui mirent tout en œuvre pour briser 
leur résistance. La lutte revêtit alors pour les pro- 
testants un caractère vraiment tragique, et les galè^ 
res devinr*ent le théâtre des plus hideuses scènes. 
€ Mets-toi à genoux, chien, » s'écriait le major-gé- 
néral, M. de Bombelles, lorsqu'il voulait exhorter 
un réformé à se prosterner au moment de la messe, 
€ et dans cette posture, si tu ne veux pas prier Dieu, 
prie le diable ! » Si tel était l'exemple donné par le 
chef, on comprend de quelle façon devaient agir ses 
subordonnés. Aussi, trop souvent, aumôniers, offi- 
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ciers, argousins rivalisèrent de lâcheté et d'ignoble 
barbarie pour torturer des hommes dignes de tout 
respect et dont la. force morale eût dû exciter leur 
admiration, des hommes dont la prétendue rébellion 
aux lois de TEtat ou de l'Eglise avait pour cause uni- 
que la fidélité aux lois supérieures et sacrées de leur 
conscience et de l'Evangile. 

La peine à laquelle on soumit d'ordinaire ceux qui 
refusaient d'ôter leur bonnet pendant la messe fut 
celle de la bastonnade. Un document contemporain 
donne de cette affreuse torture la description sui- 
vante : c On les fesoit étendre à corps nud à tra- 
vers le coursier qui est au milieu de la galère, et là 
on les fesoit frapper à force de bras par un Turc 
des plus robustes, avec un gourdin goudronné et 
trempé dans l'eau de la mer pour le rendre plus dur, 
dont on leur donnoit aux uns 50, à d'autres 80 et 
mesmes jusques à 120 coups, de sorte qu'ils avoient 
la chair toute meurtrie, sanglante, déchirée jusques 
aux os et qu'on les levoit de là plus qu'à demi-morts. 
Que si, après les avoir ensanglantés et tout noircis 
de coups, on prenoit quelque soin de les panser, on 
peut dire que c'étoient des compassions cruelles, 
pour la douleur cuisante que causoient le sel et le 
vinaigre avet quoi on frottoit leurs plaies, quelque- 
fois les incisions aussi que l'on fesoit pour faire sor- 
tir le sang meurtri; et d'ailleurs, si on menageoit 
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quelque peu de misérable vie qui leur restoit, ce 
n'étoit que pour les réserver à de nouveaux tour- 
mens, eu reDouvelIant le même supplice dès le leo- 
demain, car il y en a eu à qui on a donné jusques 
à 200 et 300 bastonnades de cette nature à diverses 
reprises, jusques là qu'on a vu leur poitrine et leur 
ventre nager dans le sang qui ruisseloit de leur dos 
et des côtés du ventre, i 

Un nombre considérable de forçats protestants su- 
birent cette barbare et ignominieuse exécution. Il 
faudrait bien des pages pour retracer le récit, même 
abrégé, des souffrances endurées par ces confesseurs 
de l'Evangile. Nous n'avons point l'intention de ra- 
conter cette navrante histoire. On nous permettra, 
toutefois, pour en donner au moins un aperçu, de 
reproduire le fragment suivant d'une lettre écrite de 
Marseille le 40 Novembre 4700 et signée de quatre 
galériens : 

c Vous serez bien aise que je vous nomme ceux 
que je sais de science certaine avoir été vainqueurs 
dans ce noble combat. C'est, premièrement, M. Serre 
l'aîné, sur la galère Fortune, qui, estant averty le 
soir que le lendemain on devoit donner la bastonade 
sur la galère, demanda à Antoine Grange et André 
Pelecuer quel était leur dessein et s'ils n'avoient pas 
résolu de mourir plutôt que de consentir à l'injuste 
demande qu'on leur feroit; et ces fidèles luy ayant 
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dit qa'ooy, avec la grâce de Dieu, le lendemain ils 
eurent tous les trois la bastonade, chacun de 60, 70, 
80. coups; le jour après, ils en eurent encore une 
autre; et, le troisième jour, on la leur preparoit 
encore, et sous laquelle ils ne pouvoient qu'expirer, 
car leur corps esloit tout enflé et meurtry, si quel- 
que bonne âme n'eust obtenu de les envoyer à 
l'hôpital avant l'heure qu'on devoit les fustiger dere- 
chef. Ils furent donc portés à l'hôpital pour être trai- 
tés de leurs playes, dont ils ont eu peine à revenir. 
De cet hôpital, M. Serre a été transféré à Chataudi 
(château d'If), où on l'a enfermé dans une prison où 
il béûit Dieu, comme les autres deux sur la galère, 
de ce qu'il leur a donné gratuitement de souffrir 
pour son nom. 

« M. Morin, sur la Favorite, passa par la même 
épreuve et eut aussy la même patience, fermeté et 
constance, loué soit Dieu ; on l'enferma après dans 
un cachot de Thôpital, où il est encore, magnifiant le 
Seigneur. 

€ Sur la Belle, MM. Ruland, Casalet et Espase 
eurent une bastonade chacun de 80, 100, 120 coups, 
de sorte qu'on les leva demy morts. M. Casalet, après 
avoir reçu environ 80 coups, ayant la force de par- 
ler, dit tout haut : € Seigneur, pardonne-leur, car ils 
ne savent ce qu'ils font, » à l'exemple de notre divin 
Maître. Ces paroles luy attirèrent une autre vingtaine 
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de rudes coups. M. Ruland, voyant ce qu'on venoit 
de faire à M. Casalet, commença à se déshabiller 
avant que Tofflcier fut à son banc; cet officier fut 
surpris de son courage et, ie voyant prêt à souffrir, 
luy dit: « Tu en es donc aussy; mets-toy là, et je 
vas te faire donner une salade qui en vaudra la 
peine ! » Le brave soldat souffrit la bastonade avec 
ta même douceur et humilité que M. Casalet. Ëspase 
estoit vis-à-vis de luy; et parce qu'il apprehendoit 
que ledit Espase ne souffrit pas constamment et qu'il 
ne fléchit comme avoyent fait quelques autres sur 
cette galère, ledit M. Ruland se hasta de passer avant 
luy par ce feu, afin de l'animer et encourager; il fut 
si maltraité qu^il fallut le relever du coursier. Espase 
fut un de ceux qui luy aida ; et après il se coucha sur 
la même place pour recevoir le même traitement que 
M. Ruland, et resta vainqueur comme luy, grâce à 
Dieu. 

f Sur la Guerrière, M. Jean L'Hostalet receut deux 
fois la bastonade d'une terrible fasson; au lieu de 
renvoyer à l'hôpital pour le faire panser, comme le 
médecin Tavoit ordonné, on le laissa pâtir cinq ou 
six jours sur la galère, croyant de le faire broncher. 
On venoit luy dire à tous momens, l'aumônier, le 
comité, les forçats et autres gens, qu'il étoit homi- 
cide de luy-même; que d'autres avoyent cédé et 
qu'il devoit céder aussy, qu'il n'étoit qu'un opiniâtre. 
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que ce qu'on exigeoit de luy estoit peu de chose, et 
mille autres choses semblables, et que Tofficier alloit 
revenir pour le faire expirer sous une troisième 
bastonade. Mais sourd à touttes les flatteries et me- 
naces, il répondit qu'il estoit prêt à mourir et qu'on 
l'auroit bientôt achevé. Il dit que véritablement il 
eut bien des tentations, mais que méditant sur ces 
paroles de notre Sauveur : Qui voudra sauver sa vie 
la perdra, mais qui la perdra pour Vamour de moy 
et de VEvangile la trouvera, cette pensée triompha 
des suggestions de sa chair et des tentations de l'en- 
nemy... » 

On a conservé de l'une des victimes mentionnées 
plus haut; M. de Serres l'aîné, une lettre dans la- 
quelle ce pieux forçat dépeint lui-même, en termes 
poignants, ses affreuses souffrances et ses indicibles 
angoisses au moment de l'exécution, c Cette douleur, 
dit-il, pénètre jusqu'aux os, jusqu'au plus profond 
du cœur et de l'âme. Ouy, l'âme et le cœur sentent 
si vivement les aiguillons de la douleur du corps 
qu'on n'a point de terme pour le pouvoir exprimer... 
Mon cœur me défaillit à la fin de chaque bastonade 
et mon âme, comme on dit en commun proverbe, 
fut sur les bords de mes lèvres, ce me sembloit, 
pour abandonner sa misérable cabane qu'ellg, voyoit 
détruire, comme une place qui n'est plus en état de 
résister après qu'on y a fait plusieurs brèches et 
qu'on continue à la battre en ruiner. » 
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Une autre torture d'un emploi moins fréquent que 
celle de la bastonnade, mais à laquelle furent pourtant 
soumis un certain nombre de réformés, était celle 
du cachot ténébreux. Retirés des galères, les confes- 
seurs de la vérité dont on espérait, par ce moyen, 
faire fléchir la foi, étaient jetés, chargés de fers, dans 
les souterrains de quelque donjon, où on les oubliait 
souvent de longues années. Dans leurs cachots bn^ 
mides et infects régnait une obscurité presque sépul- 
crale; à peine un peu d'air et un faible rayon de 
lumière pouvaient y pénétrer par la fente d'un étroit 
soupirail. Entièrement séparés du monde, morts, pour 
ainsi dire, sans avoir perdu la vie, les malheureux 
captifs trouvaient dans leurs sombres retraites le si- 
lence et l'ombre du tombeau, tll faut avouer,» écri- 
vait en 1702 l'un de ces infortunés, alors renfermé 
dans l'un des cachots du fort Saint-Nicolas, à Mar- 
seille, « il faut avouer que ces grottes sont terribles, 
et à moins que d'être soutenu et fortifié d'une façon 
particulière par la bonté miséricordieuse de Dieu, il ne 
seroit presque pas possible qu'on ne perdît bientôt le 
sens dans un lieu comme celui-ci... Quelle plus grande 
misère peut-on s'imaginer que celle d'être privé de 
la lumière du jour pendant des années entières, 
d'être livré en proie à l'avarice et à la sévérité d'un 
concierge impitoyable et de se sentir mourir pour 
ainsi dire à tout moment!.. On veut nous faire sentir 
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noire mort par des coups redoublés ou, pour mieux 
dire, on veut nous faire sentir plusieurs différentes 
morts en nous faisant périr peu à peu par les lan- 
gueurs et les amertumes d'un long et rigoureux es- 
clavage. » 

Sous le poids d'épreuves aussi écrasantes, voyant 
chaque jour ramener pour eux les mêmes souffran- 
ces ou Tappréfaension de nouveaux malheurs, les for- 
çats réformés déployèrent en général autant d'énergie 
que de résignation et opposèrent aux coups de l'ad- 
versité une patience, une humilité, un héroïsme chré- 
tien vraiment admirables. Sans doute, dans cette 
terrible lutte, quelques-uns d'entre eux, paralysés 
par la crainte ou vaincus par la souffrance, faiblirent 
et succombèrent ; mais ce ne fut, le plus souvent, 
que pour se relever bientôt, humiliés de leur chute, 
inconsolables de leur défection momentanée et prêts 
à affronter de nouveau le combat avec plus de cou- 
rage. En définitive, quoique bien cruelle, la barbarie 
de leurs persécuteurs fut pour ces chrétiens une sa- 
lutaire discipline. Elle les contraignil, en quelque 
sorte, à élever leurs regards au-dessus du sombre 
horizon des galères et des cachots, à chercher leur 
refuge dans la prière et dans les promesses de l'E- 
vangile. Ils arrivèrent alors, selon l'heureuse expres- 
sion d'un grand historien, à se plajcer c entre terre 
et ciel ; > ils atteignirent une région supérieure d'où 
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la méchaoceté de leurs enoemis fut impuissaute à les 
chasser, et ils eurent le privilège de s'y voir merveil- 
leusement soutenus et fortifiés par la grâce divine. 

Au plus, fort de leurs tribulations, les confesseurs 
de l'Evangile sur les galères de Marseille osèrent 
former et menèrent à bonne fin une étonnante entre- 
prise. Pour mieux réagir contre les difficultés et les 
dangers de leur situation, ils éprouvèrent le besoin 
de se constituer en association religieuse et de placer 
à leur tête une sorte de Comité ou corps directeur, 
qui veillât sur leurs intérêts communs. Un semblable 
désir se conçoit fort bien. Il importait à ces hommes 
de se distinguer nettement des criminels au milieu 
desquels ils étaient forcés de vivre ; il leur convenait 
d'établir des règles disciplinaires, destinées à éloi- 
gner d'eux les faux frères ; ils avaient besoin, enfin, 
de s'encourager à persévérer dans la foi, d'exercer 
les uns envers les autres les obligations de la bien- 
faisance chrétienne, et une organisation régulière de- 
vait leur être pour cela très-utile. 

Mais ce projet, comment le mettre • à exécution ? 
Perpétuellement menacés par leurs ennemis, les 
€ convertisseurs à gourdins, » comme ils les appe- 
laient, dispersés sur les galères et dans les prisons, 
journellement obligés, pour communiquer entre eux, 
de recourir à des intermédiaires étrangers, pouvaient- 
ils se concerter d'une manière suffisante, puis, les 
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règles une fois établies, les faire respecter? A tous 
égards, les difficultés étaient immenses; elles sem- 
blaient insurmontables. Néanmoins, grâce à la pro- 
tection divine, ils réussirent à les vaincre. La pieuse 
association se constitua ; elle dressa des statuts, dont 
les Eglises de Genève et de. Suisse reçurent commu- 
nication, et ses promoteurs s'attachèrent de leur 
mieux à les faire fidèlement observer. Ces règlements, 
qui existent encore, constituent un monument admi- 
rable de la foi et de l'amour chrétien de leurs au- 
teurs.* Il vaut la peine de présenter un aperçu de 
leurs principales dispositions. 

Chacun des membres du corps directeur doit, de 
son côté, faire tout son possible, ainsi s'exprime la 
charte de la Société, c pour la consolation, pour 
l'instruction, pour l'affermissement et pour le soula- 
gement de notre communauté affligée. > c Tous ceux 
qui ne font pas profession ouverte de notre sainte 
religion... seront absolument retranchés de notre 
Société et regardés comme des lâches qui ont honte 
de Jésus-Christ. > Les faibles qui, c par la crainte des 
tourmens, » ne font pas entièrement leur devoir et 
se découvrent la tête pendant la messe a seront 

* Ce précieux document, dont une copie est conservée dans la 
Bibliothèque publique de Genève, a été publié, il y a quelques an- 
nées dans le « Bulletin de la Société de Thistoire du protestantisme 
français. » 
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supportés avec charité et regardés comme frères, en 
aUendaDl l'œuvre parfaite du Seigneur. > Quant aux 
ivrognes, aux vicieux, aux profanateurs des com- 
mandements de Dieu, si, après diverses exhortations, 
ils persévèrent dans leurs désordres, ils seront dé- 
noncés à toute la Société et retranchés de son sein. 
Sur chaque galère, le frère le plus capable cherchera 
à enseigner les ignorants et à les instruire dans la 
doctrine chrétienne. Celui qui aura le plus de liberté 
visitera et consolera les malades. Deux membres du 
Comité, sous le contrôle de trois de leurs collègues, 
distribueront les aumônes à leurs compagnons d'af- 
fliction. Enfin, des relations régulières seront entre- 
tenues avec les bienfaiteurs du dehors qui font par^ 
venir des secours, et huit correspondants auront 
charge de leur écrire. . 

Aux règlements que nous venons de résumer 
étaient joints de pieuses exhortations qui, adressées, 
les unes aux frères des galères, les autres à leurs 
amis étrangers, se terminaient par ces paroles : 
« Prions le Seigneur tous ensemble qu'il nous fasse 
la grâce de voir en ce nouvel an la paix de sa pauvre 
Jérusalem et le rétablissement de ses sanctuaires 
désolés et qu'enfin il nous reçoive tous dans les ta- 
bernacles éternels, afin que nous l'y puissions glo- 
rifier avec les anges et les bienheureux dans tous les 
siècles des siècles. Amen. 
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f Fait à Marseille, sur les galères de France, le 
vingt-cinq février raille et six cents quatre-vingt-dix-neuf 
et le quatorzième de nos souffrances. 

(Signé) Serres, Damouyn, Carrière, Pelecuer, 
Valette, P. Allix, Bancillon, P. Pe- 
RAUD, Musseton, E. Maurin, D. Gouin, 
Jean Lardant, Serres le jeune. » 

L'attention a été jusqu'ici peu attirée sur le docu- 
ment que nous venons d'analyser; il n'en est pas 
moins fort remarquable. Pourrait-on voir sans admi- 
ration les forçats évangéliques de Marseille, dans la 
fournaise même de l'épreuve, s'organiser ainsi en 
communauté et le faire avec un désir si vif de glori- 
fier le Seigneur, avec une si entière liberté d'esprit, 
avec un sentiment aussi net des devoirs qui leur 
étaient imposés? C'est bien ici le cas de répéter avec 
Micbelet : € Oh ! noble société que celle des galères ! 
Il semblait que toute vertu s'y fût réfugiée. » 

Qu'il nous soit permis de citer maintenant quel- 
ques passages des lettres de nos forçats. Nous les 
empruntons à la correspondance des frères Pierre, 
David et Jean de Serres, de Montauban, trois des 
membres les plus éminents de la sainte phalange des 
confesseurs de l'Evangile à Marseille, que leurs souf- 
frances pendant plus d'un quart de siècle, supportées 
avec une foi qui ne se démentit jamais, recomman- 
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deot tout particulièrement à notre respectueux sou- 
venir. Il a déjà été question plus haut de M. de Serres 
Taîné. <Quoy qu'il nous arrive,» écrivait en AvïiH704 
ce vaillant soldat de Christ, c nos yeux sont sur Dieu, 
qui seul tient les tems et les saisons en sa main, et 
qui dispose des événements comme il veut. Nous 
avons pris depuis dix-neuf ans ces paroles pour, de- 
vise : Seigneur, ta volonté soit faite! Non point ce 
que nous voulons, mais ce que tu veux; cela doit 
nous suffire, i 

En 1702, du fond d'un obscur cachot, son frère 
David s'exprimait de la sorte : c Que nos ennemis 
nous traitent avec tant de sévérité qu'il leur plaira, 
qu'ils nous ravissent et la lumière du jour et tous les 
autres petits avantages de cette chétive vie, ils ne 
sauroient pourtant nous ravir notre consolation, ni 
le prix de nos glorieuses espérances ; car nous savons 
à qui nous avons cru... Dès à présent même, malgré 
toutes les oppositions de nos fiers ennemis, le divin 
soleil de justice, qui porte la santé dans ses ailes, 
nous éclaire dans nos cachots ténébreux de ses lu- 
mières salutaires et vivifiantes. Il répand dans nos 
âmes, par les doux rayons de sa face bénite, cette 
joye glorieuse et inénarrable dont parle saint Pierre. 
Il nous rend la parfaite délivrance de tous nos enne- 
mis, la fin de toutes nos souffrances et le commen- 
cement de notre parfaite félicité. » 
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Ecoutons enfin Jean, le cadet des trois frères, qui, 
la même année, sur la galère la Grande-RéaU, à 
Marseille, écrivant à on ami pour lui annoncer la 
mort d'un de ses compagnons d'infortune, entonne 
un vrai chant de triomphe : c Le voilà, ce bénit athlète 
du Seigifeur Jésus,... qui a passé à onze heures du 
soir des amertumes du combat aux douceurs ineffa- 
bles du magnifique triomphe des bienheureux mar- 
tyrs.%. Quelle gloire et quel honneur incomparable 
pour ce confesseur d'estre mort sur le champ de 
bataille, en demeurant plus que vainqueur par ce 
puissant Sauveur! Mais plutôt quel bonheur inexpri- 
mable pour luy d'avoir si bien défendu la cause de 
ce bon Maître... Le voilà, dis-je, passé, ce saint mar- 
tyr, de sa longue et très-génante prison en la par- 
faite liberté des enfants de Dieu, de ce sombre sé- 
jour dans le palais du Roy des rois, tout rayonnant 
de lumière, de son ennuyeuse solitude dans la com- 
pagnie des saints anges et de ses compagnons de 
service qui sont morts comme luy pour le témoignage 
de Jésus... 

€ C'est la douce espérance que j'ay d'estre avec 
Christ un jour, là où est ce bon Jésus, pour con- 
templer la gloire que son Père et notre père luy a 
donnée, qui me soutient dans le cours des travaux 
que j'endure pour l'Évangile, dans les chaînes, des- 
puis dix et sept années. Et cette espérance ne me 
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confondra pas, moyennant le secours de sa grâce, 
dans laquelle je mets humblement toute ma confiance 
pour surmonter tous les ennemis de mon salut. > 

A ces sublimes accents, on croirait presque recon- 
naître le langage d*un saint Pierre ou d'un saint Paul. 
Comment des hommes qui savaient parler ainsi la 
langue de l'Evangile n'eussent-ils pas également pos- 
sédé le secret de souffrir et de mourir pour feur 
Maftre? 

Autour d'eux, sur les galères, bien des gens fini- 
rent par regarder avec admiration ces témoins de 
Jésus-Christ, dont la vie proclamait si haut la victoire 
et le triomphe de leur foi. Ainsi, par leur moyen, on 
l'a dit, « le ciel moralisait l'enfer. » Si l'orgueilleux 
tyran qui trônait à Versailles avait daigné examiner 
de près ce qui se passait dans ses bagnes, certaines 
choses l'eussent singulièrement surpris. Il aurait vu 
ces huguenots que sa volonté cruelle accablait d'a- 
vanies et de mauvais traitements recevoir, à la dé- 
robée, des services, des témoignages d'affection de 
ces mêmes esclaves turcs à qui l'on faisait remplir 
envers eux le rôle de bourreaux, être souvent les 
objets, du respect des malfaiteurs eux-mêmes aux- 
quels ils se trouvaient mêlés. Il aurait vu quelques- 
uns de ces criminels, sentant la foi s*allumer dans leurs 
cœurs au contact de celle des forçats évangéliques, 
se déclarer prêts, comme ces hommes de bien, à 
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souffrir aussi pour la vérité. Il aurait vu l'un des 
propres aumôniers de ses galères recevoir de la 
grandeur d'âme des confesseurs persécutés une im- 
pression si profonde que de convertisseur il devint 
coDverli et fut amené à la vraie foi en Christ/ Ah! 
que n'avez-vous vu ces choses, Sire? N'auriez-vous 
pas, alors, rendu hommage à l'irrésistible puissance 
de l'Evangile, brisé les fers de vos sujets réformés, 
et frémi à la pensée d'avoir, en les persécutant, fait 
la guerre à Dieu? 

Au dehors, on le comprend, les forçats pour la foi 
comptaient des amis sans nombre. De tous côtés, 
leurs familles, leurs frères de France et du Refuge, 
leurs coreligionnaires étrangers déploraient leurs 
malheurs, priaient pour eux, s'efforçaient de leur 
venir en aide. Depuië la révocation de l'Edit de 
Nantes, la captivité et les souffrances des galériens 
furent pour l'Eglise réformée un sujet de constantes 
préoccupations. La nécessité rend ingénieux. Malgré 
la surveillance de leurs farouches gardiens ou avec 
la connivence de quelques-uns de ces derniers, ga- 
gnés à prix d'argent, on réussit peu à peu à entrer 
avec les frères persécutés en communications plus 
ou moins fréquentes. On leur fit parvenir des lettres, 
des livres d'édification, des dons pécuniaires. 

^ L'abbé Jean Bion, aumônier de la galère la Superbe, 11 embrassa 
la foi réformée en 1704 et devint plus tard pasteur en Angleterre. 
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Entre leurs nombreox bienfaiteurs, il en est un qui 
mérite une mention spéciale, le pasteur et professeur 
Bénedict Calandrini, de Genève. Pendant plus de 
trente ans, cet homme vénérable leur témoigna un 
intérêt soutenu et leur rendit des services de tous 
genres. Ce fut d'après ses conseils qu'ils eurent la 
sage précaution de mettre par écrit, pour l'édification 
de « l'Église d'à présent » et de c celle des siècles à 
venir, » le récit des exemples de foi, de courage et 
de constance donnés par plusieurs d'entre eux. Ils 
possédèrent en Calandrini un correspondant trèç-actif, 
un ami éprouvé, un protecteur influent, un collecteur 
infatigable de dons en leur faveur. Si cette qualifica- 
tion ne semblait ambitieuse, nous dirions que le pro- 
fesseur genevois fut longtemps le commissaire général 
de l'Europe réformée pour les^secours aux galériens. 
Dans les principaux centres protestants de la Suisse 
et de l'étranger, il stimulait en faveur de ses protégés 
la charité des Églises. Les dons recueillis lui étaient 
adressés à Genève, d'où l'excellent Calandrini les fai- 
sait parvenir en secret à Marseille. Dans cette der- 
nière ville, des négociants suisses de confiance lai 
servaient d'intermédiaires ; ces amis avaient des intel- 
ligences dans le bagne et, après avoir passé par bien 
des mains, l'argent arrivait enfin à ses destinataires. 
Quant au gouvernement genevois, il fermait les yeux 
pour ne pas apercevoir ce pieux manège, qu'il n'eût 
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pu autoriser sans s'attirer rindignation de Louis XIV. 

Nos forçats trouvèrent également dans la reine 
Anne d'Angleterre une précieuse protectrice. Cette 
noble princesse devait être l'instrument choisi par le 
Seigneur pour leur délivrance. Ce fut elle qui, en 
1713, obtint l'insertion, dans le traité de paix d'U- 
trecht, d'un article par lequel le roi de France s'en- 
gageait à libérer les galériens réformés. A ce moment, 
Louis XIV, vieilli, affaibli, humilié par de nombreux 
revers, s'approchait déjà de la tombe. Il accéda de 
mauvaise grâce à une demande qui, en d'autres temps, 
l'eût fait bondir d'indignation, et la plupart des pro- 
testants encore prisonniers sur ses galères recou- 
vrèrent successivement leur liberté. 

Ce fut vers Genève que se dirigea la première co- 
horte des pieux confesseurs, qui de là prirent le che- 
min de la Suisse allemande. La vieille cité du Refuge 
s'émut à leur arrivée. Elle s'honora en accordant à 
ces hommes qui avaient souffert tant d'opprobres pour 
la cause de Christ des marques de considération alors 
réservées aux personnages d'un haut rang. Trois 
carrosses, renfermant des députés du Petit Conseil et 
de la Compagnie des Pasteurs et précédés des halle- 
bardiers officiels, se rendirent à la rencontre des 
arrivants jusqu'au pont d'Arve, frontière de la répu- 
blique. Autour d'eux se pressait une foule immense 
de citoyens et de réfugiés avides de contempler les 

16 
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traits des nouveaux venus, et, ainsi que l'a raconté 
l'un de ces derniers, on les conduisit dans la ville 
< comme en triomphe. > Durant leur séjour à Genève, 
une partie des galériens furent logés chez des parti- 
culiers, qui se disputaient le plaisir de les recevoir, 
et l'on installa les autres dans le beau bâtiment de 
l'Hôpital général (le Palais de justice actuel), qui, 
achevé depuis peu, ne renfermait pas encore de ma- 
lades. Cette maison de charité n'eût pu être plus di- 
gnement inaugurée. 

Suivant l'opinion commune, le dix-huitième siècle 
a été, en France surtout, un siècle d'incrédulité. Il 
ressort des faits dont nous achevons le récit que cette 
manière de voir ne doit point être admise sans res- 
trictions. Bien au contraire, les luttes et les victoires 
des galériens protestants, la charité et la foi de l'hum- 
ble société des confesseurs de Marseille rappellent, 
à notre avis> les plus beaux jours de l'Église chré- 
tienne. Ne soyons point surpris, du reste, de la fer- 
veur de ces pieux disciples de Christ. L'Évangile, sur 
lequel ils s'appuyèrent, brille d'une éternelle jeunesse. 
Force des faibles, consolation des affligés, puissance 
de Dieu pour sauver tous ceux qui croient, tel il fut 
à son aurore, tel on le retrouve aux temps qui vien- 
nent de nous occuper, et l'avenir, à coup sûr, ne lui 
tient pas en réserve de moins éclatants triomphes. 

Th. Claparède. 
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MON PAYS 



Je Vaime, ô mon pays!... Je chéris tes rivages, 
Ton lac aux flots d*azur, aux contours gracieux, 
Son aspect courroucé quand grondent les orages, 
Au jour de gai soleil, sa paix et ses beaux cieux. 

Je Vaime, beau pays aux Alpes radieuses, 
Tes pics et tes glaciers, ton Jura, tes vallons, 
Le bruit de tes torrents, les voix harmonieuses 
Des cloches des troupeaux sur le penchant des monts. 

Je t'aime,, ô cher pays, la paix de tes villages. 
Le chant de tes clochers appelant au saint lieu, 
Tes chalets, tes châteaux, souvenirs des vieux âges. 
Et là, nos morts chéris, dormant sous Fœil de Dieu. 

Je t*aime, ô bon pays, béni de la nature. 
Où la charrue, en paix, vient creuser son sillon. 
Salut, vertes forêts ! coteaux, champs en culture. 
Trésor du laboureur, espoir du vignerpn ! 
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Je t*ainie, doux pays, tes mœurs et ton langage, 
Tes labeurs et tes chants, — douce simplicité! — 
Sur nos monts à jamais fleurissez d'^e en âge 
Vous, les saintes vertus, toi, sage liberté! 

La mort peut bien venir, Tesprit perdre sa grâce, 
Bientôt nos heureux jours seront évanouis ; 
Encor près du tombeau, amour que rien n'efface. 
Mourant nous redirons : « Je t'aime, ô mon pays! t 

Alfred Cerésole 
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GENÈVE RELIGIEUSE 

en 1877 



Genève, le 15 Noyembre 1877. 

Trois faits ont particulièrement attiré et préoccupé 
l'attention du public genevois pendant cette année, 
et, quoiqu'ils ne se rattachent pas directement à notre 
chronique religieuse, nous tenons cependant à les 
mentionner. 

La premier est la guerre d'Orient, que la diplo- 
matie n'a pas pu ou n'a pas voulu empêcher, et qui 
a mis en présence deux États dont les forces parais- 
saient très-inégales. Cette guerre se prolonge beau- 
coup plus qu'on ne l'avait pensé d'abord, et ce ne 
sont pas seulement des intérêts politiques qui s'y 
trouvent en jeu. La cause de la civilisation chrétienne 
est engagée dans cette terrible lutte, et il est triste 
de penser que c'est par l'effusion du sang qu'elle doit 
ôtre soutenue. Oh ! que du moins nos prières hâtent 
le terme de ces combats sanglants et que l'œuvre de 
la Croix rmge en adoucisse les souffrances I 

Les élections pohtiques qui ont eu lieu en France 
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au mois d'Octobre et les événements qui les ont pré- 
cédées ont vivement agité les esprits dans notre cité. 
Devons-nous en être étonnés? En aucune manière. Il 
est naturel que notre petite république s'intéresse au 
triomphe de la grande république qui Tavoisine. Il 
est naturel que Genève ne regarde pas avec indiffé- 
rence les menées de Rome et de son clergé pour 
dominer les consciences individuelles et asservir les 
peuples. 

Mais un troisième fait» qui nous touche de plus 
près, a été et est encore l'objet de nos préoccupations 
légitimes : Depuis un certain temps et par suite de 
différentes causes que nous n'avons pas à énumérer 
ici, notre fabrique d'horlogerie et de bijouterie est 
dans un état de chômage qui risque de se prolonger; 
un grand nombre d'individus et de familles se trou- 
vent dans la misère ou même dans la détresse, et 
Ton ne peut prévoir quand la crise cessera. Sans 
doute, lorsqu'ils se reportent au passé, plusieurs de 
ceux qui souffrent maintenant s'adressent des repro- 
ches à eux-mêmes, en pensant à l'usage qu'ils ont 
fait des ressources qui abondaient pour eux dans les 
temps prospères; mais, quant à nous, préoccupés du 
présent, nous nous joignons, de tout notre cœur, aux 
appels divers qui sont adressés pour procurer du 
travail et pour venir en aide à tant de malheureux. 
Si quelqu'un n'a pas soin des siens, et surtout des 
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membres de sa famille, il a renié la foi, et il est pire 
qu'un infidèle. Oublions, quand il s'agit de bienfai- 
sance, les divisions politiques ou religieuses, et rap- 
pelons-nous la parabole du bon Samaritain. 

I 

L'état spirituel de notre Église peut être officielle- 
ment constaté par les rapports de paroisse que Mes- 
sieurs les pasteurs doivent présenter chaque année, 
et qui sont ensuite résumés dans des rapports géné- 
raux, concernant la ville et la campagne. 

Il y a peu d'enfants non baptisés et de mariages 
non bénis; cependant le chiffre de ces derniers tend 
plutôt à augmenter. — Les jeunes gens des deux 
sexes, arrivés à l'âge de catéchumènes, reçoivent gé- 
néralement l'instruction qui leur est destinée, tout ep 
profitant de la latitude que leur laisse le règlement 
de s'adresser à d'autres qu'à leurs pasteurs respectifs. 
Ce dont on se plaint, c'est qu'ils viennent souvent 
mal préparés pour suivre les cours et qu'ils y appor- 
tent assez fréquemment un esprit de légèreté et d'in- 
dépendance, qui nuit à leurs progrès. Les parents, 
de leur côté, sont loin de seconder toujours, comme 
ils le devraient, les efforts de ceux auxquels ils con- 
fient leurs enfants. C'est ce qu'on peut constater éga- 
lement dans l'enseignement religieux donné aux élèves 
des écoles primaires et des écoles secondaires. 
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Les débats religieux ont ea sans doute le grand 
avantage de forcer bien des personnes à se rendre 
compte de leup foi, à ne pas rester dans le vague et 
à ranimer leur zèle pour les choses saintes. Mais, ils 
ont eu aussi pour effet de jeter le trouble dans bien 
des esprits et de les pousser à Tincrédulité ou tout 
au moins à l'indifférence. Plusieurs faits pourraient 
être invoqués à l'appui de cette assertion ; il suffit de 
mentionner la diminution croissante des auditeurs 
dans nos temples, diminution dont les pasteurs libé- 
raux sont les premiers à s'apercevoir. II est évident 
que, lorsque la prédication devient une simple leçon 
de philosophie ou de morale, la foi ne trouve plus 
l'aliment spirituel qui lui est nécessaire, et le besoin 
d'adoration s'affaiblit toujours plus dans les âmes. 

Un journal libéral a soutenu la singulière thèse 
que, si la fréquentation du culte diminue, la religion 
supérieure, le véritable amour pour Dieu est en voie 
de progrès; mais les chrétiens ne se laisseront pas 
abuser par de tels sophismes, et en voyant le service 
divin délaissé par la majorité des partisans de cette 
religion supérieure, en voyant le peu d'intérêt que 
cette majorité porte aux différentes œuvres d'évangé- 
lisation, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur, ils se 
rappelleront cette parole de Jésus : Vous les oonnau 
irez à leurs fruits. 

Grâce à l'activité déployée par la t Société pour la 
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sanctificatioD du Dimaoche, > l'obseryation extérieure 
do saint jour tend à devenir plus générale par la fer- 
meture des magasins et des ateliers. Mais il y a en- 
core bien des trataux qui se continuent, soit à la 
ville, soit à la campagne ; et supiout, l'amour du plai- 
sir^ les fêtes publiques et bruyantes qui se multi- 
plient, le Dimanche, viennent faire obstacle à l'édifi- 
cation des âmes, et, dans certains cas, malgré les 
règlements de police, troubler le recueillement des 
fidèles réunis dans les temples. 

En fournissant des méditations suivies et édifiantes, 
la publication de l'Année biblique a facilité le culte 
domestique dans beaucoup de maisons, môme dans 
plusieurs où il ne se célébrait point encore ; c'est un 
heureux symptôme qu'il est bon de signaler, car les 
habitudes religieuses dans les familles, lorsqu'elles 
ne sont pas un vain formalisme, peuvent contribuer, 
de la manière la plus heureuse, au développement de 
de la piété individuelle et de la vie chrétienne dans 
l'Église. 

Si l'état moral présente certains côtés réjouissants 
et dont nous devons bénir Dieu, il offre aussi de tristes 
ombres, dont quelques-unes tendent à s'épaissir plu- 
tôt qu'à se dissiper. Nous avons déjà signalé l'amour 
croissant du plaisir qui détourne du devoir, favorise 
la paresse, excite la débauche, et, en tout cas, pousse 
à chercher, en dehors de chez soi, des distractions 
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souvent malsaines^ Le grand nombre des cafés et des 
cabarets n'est pas fait pour diminuer le mal. Aussi 
se plaint-on des progrès de l'ivrognerie et des consé- 
quences déplorables qu'elle entraîne à sa suite. 

Les nouvelles lois fédérales, en facilitant les ma- 
riages, ont diminué le chiffre des relations illégitimes 
qu'il était parfois impossible de faire cesser à cause 
des obstacles soulevés dans certains cantons; mais, 
d'autrp part, ces lois contiennent certaines disposi- 
tions qui ne sont guère de nature à empêcher les 
unions imprudentes que des jeunes gens peuvent con- 
tracter contre le gré de leurs parents, ni à augmenter 
le respect pour la sainteté du mariage. 

Une croisade énergique, entreprise contre les mai- 
sons qui favorisent l'immoralité publique, prouve que 
le fléau de l'impureté allait en croissant, mais prouve 
aussi que les yeux se sont ouverts pour combattre 
ce fléau, véritable peste pour les corps et pour les 
âmes. 

Amis, comme nous le sommes, de l'instruction ré- 
pandue largement dans toutes les classes et à tous les 
âges, nous rendons hommage aux efforts publics et 
particuliers qui ont été faits et qui se font encore 
dans ce but ; malheureusement, nous ne pouvons pas 
ajouter que notre jeunesse soit plus docile, plus res- 
pectueuse, plus attachée à ses devoirs. Il y a là des 
lacunes que chacun signale et qui s'accentuent tou- 
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jours davantage. Ne viendraieot-elles pas, en grande 
partie, de ce que notre instruction publique fait de 
plus en plus divorce avec la religion et de ce que la 
place laissée encore à l'enseignement religieux dans 
nos écoles est complètement insuffisante? 

II 

Nous aurions pu être appelés» cette année, à ré- 
viser notre Constitution politique, et, par suite, notre 
Constitution ecclésiastique qui s'y trouve renfermée ; 
mais la question de révision ayant été posée au peu- 
ple, les électeurs y ont répondu d'une manière né- 
gative. — Dans un projet élaboré par M. l'ancien juge 
Ch. Bellamy, le principe de la séparation des Églises et 
de l'État était proposé, et il est évident que, si une 
Constituante avait été nommée, elle aurait eu à s'oc- 
cuper Ae ce grave sujet. 

Le Consistoire s'est, en général, renfermé dans ses 
attributions administratives. Nous ne lui en ferons pas 
un reproche, car nous croyons que, d'après la Con- 
stitution qui nous régit, son rôle est essentiellement 
administrateur, et qu'il appartient aux pasteurs, nom- 
més directement par les paroisses, de se placer sur 
le terrain religieux proprement dit pour y déployer 
toute leur activité. Il est évident néanmoins que le 
Corps directeur doit se montrer favorable à tout ce 
qui peut entretenir et fortifier la piété parmi les mem- 
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bres de l'Église. Sobs ce rapport^ nous ne saurions 
qu'approuver les concessions de temples qui sont 
faites pour des services religieux supplémentaires, et 
nous regrettons que le Règlement du 29 Août 1876 
mette à ce genre de concessions des entraves que 
nous avons signalées l'année dernière, et qui sont de 
nature à pousser en dehors des temples la célébration 
de certains cultes qu'on se plait ensuite à qualifier 
de dissidents. 

Sauf pour quelques cas exceptionnels, dans lesquels 
il devait être question de personnes encore plus que 
de principes, les séances du Consistoire, devenues 
publiques» n'ont attiré à la tribune qu'un très-petit 
nombre d'assistants. Bornons-nous à indiquer les dé- 
libérations et les décisions les plus importantes. 

Le budget ordinaire du Consistoire est de 43.500 
francs. Dans ce chiffre ne se trouvent pas compris les 
frais de chauffage des temples, pour lesquels il est 
fait, à la ville, une collecte particulière qui n'a pas 
produit tout ce qu'on espérait; aussi a-t-on pensé 
qu'il serait bon de constituer un fonds spécial dans 
ce but, et l'exécution de ce projet a été facilitée par 
un don de 3,000 fr. 

D'autres dons ont été envoyés aux Diaconies, qui 
continuent avec zèle leur œuvre charitable, coaime 
on a pu s'en convaincre dans la séance annuelle où 
chacune d'elles a présenté son rapport. 
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Le Consistoire s'est associé à une pétition aux 
Chambres fédérales, préparée par le Conseil ecclé- 
siastique de Zurich en vue de sauvegarder, non pas 
seulement l'instruction scolaire, mais aussi l'ensei- 
gnement religieux des enfants de 14 à 16 ans, em- 
ployés dans les fabriques. 

Il a décidé qu'on devrait s'adresser à lui pour toute 
mention spéciale à faire sur la liste des prédica- 
teurs, quand il s'agit de services autres que les com- 
munions et les catéchismes. 

Il a supprimé, comme n'étant plus suffisamment 
fréquenté, le service de méditations du Jeudi, qui se 
faisait dans le temple de l'Auditoire, et qui avait rem- 
placé l'ancien service des congrégations, jadis si flo- 
rissant et si utile. 

Il a conféré au pasteur allemand, qui a déjà ses 
diacres particuliers, le droit d'assister aux séances 
des cinq Diaconies avec voix délibérative. 

Il a adopté une proposition de la Compagnie des 
pasteurs, demandant au Conseil d'État qu'il soit éta- 
bli, au Département de l'intérieur, un bureau pour 
correspondre avec les communes suisses au sujet des 
assistances, parce que très-souvent ces communes ne 
répondent pas aux lettres que MM. les pasteurs leur 
adressent, ou n'accordent que des secours insuffi- 
sants. 

Les visites d'Église ont continué, comme par le 
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passé, bien qu'elles n'aient plus la même raison d'être 
depuis notre dernière organisation ecclésiastique. Il 
y en a eu deux, cette année : l'une aux Eaux-Vives, 
l'autre au Petit-Saconnex. Tout s'y est passé paisible- 
ment, de manière à prouver que les pasteurs jouis- 
sent de l'affection et de la confiance de leurs parois- 
siens. Seulement, au Petit-Saconnex, à la suite de 
certaines menées, une lettre a été remise aux délégués 
du Consistoire pour demander à ce corps d'aviser au 
moyen de faire, de temps en temps, occuper la chaire 
par des prédicateurs libéraux, attendu que le pasteur 
n'avait pas cru devoir, pour des raisons de conscience, 
déférer à ce vœu qui lui avait été déjà exprimé, par 
28 électeurs. Cette lettre, lue plus tard dans le sein 
du Consistoire, a été appuyée par plusieurs membres 
qui se plaignent de ce que les chaires des pasteurs 
évangéliques né sont pas ouvertes à tous les pasteurs 
indistinctement. La requête a été renvoyée à une 
Commission chargée d'examiner la meilleure réponse 
à faire. Quant à nous, nous croyons qu'il n*y a qu'une 
réponse possible : Le pasteur, une fois élu par la 
paroisse, doit remplir toutes les fonctions qui lui in- 
combent, et se fait remplacer sous sa responsabilité; 
personne ne peut porter atteinte à sa liberté et l'em- 
pêcher de remplir son devoir. Mais, s'il y a des be- 
soins religieux qui ne soient pas satisfaits par sa pré- 
' dication, rien n'empêche que le temple ne soit accordé 
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à d'autres prédicateurs, en dehors des heures offi- 
cielles du culte, comme cela se passe ailleurs dans 
certains captons de la Suisse allemande. 

Dans le cas où les pasteurs sont empêchés de rem- 
plir leurs fonctions, l'article 11 du Règlement général 
les laisse pourvoir eux-mêmes à leur remplacement; 
toutefois, s'il s'agit de plus d'une semaine, ils doivent 
faire agréçr ce mode de remplacement par la Com- 
mission Executive. Or, dernièrement, celle-ci a trouvé 
que cet article pouvait donner lieu à certains abus, 
surtout lorsqu'un pasteur était près de quitter sa pa- 
roisse ; elle a donc demandé d'être mieux armée pour 
empêcher ces abus. Mais une majorité dans le Con- 
sistoire a estimé que l'article était suffisant, d'autant 
plus que, si l'empêchement dépasse un mois, les pas- 
teurs sont obligés de recourir au Consistoire. 

Le refus qui avait été fait, l'an passé, aux protes- 
tants de Versoix, annexe de Genthod, de transférer 
les services du Dimanche à une heure plus favorable 
que l'heure fixée, a eu pour effet l'envoi d'une péti- 
tion au Consistoire pour demander à ce corps d'ob- 
tenir du Conseil d'État l'érection de cette annexe en 
paroisse distincte. Bien entendu que les 125 signa- 
taires, dont 112 électeurs dans la commune, s'ap- 
puyaient sur des motifs qui ne laissaient suspecter en 
rien leur attachement dévoué au pasteur actuel. Celte 
pétition a été prise en considération et envoyée à qui 
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de droit; mais, en date du 7 Avril 1877. le Conseil 
d'État a répondu qu'il ne croyait pas pouvoir proposer 
d'augmenter le budget du culte pour cet objet. 

D'après le Règlement sur les catéchumènes, l'ad- 
- mission à la sainte Cène ne doit avoir lieu qu'à l'âge 
de 16 ans pour les jeunes filles et de 17 pour les 
jeunes garçons. C'est là une mesure déjà ancienne et 
qu'il importe jie maintenir en vue d'une bojine in- 
struction religieuse et pour le bien de l'Église. Si le 
pasteur peut passer outre quand la différence ne dé- 
passe pas trois mois, il doit obtenir une dispense 
d'âge si cette différence est plus grande. Or, la Com- 
mission Executive s'étant aperçue qu'un pasteur, M. Ri- 
chard, qui comptait un nombre considérable de caté- 
chumènes (72), n'avait demandé aucune exemption 
pour les élèves qui se trouvaient au-dessous de l'âge 
requis, déféra le fait au Consistoire et demanda la 
nomination d'une Commission spéciale, chargée de 
^aire une enquête et de proposer toutes les mesures 
qui seraient jugées nécessaires. Mais, avant que cette 
Commission rapportât, M. Richard reconnut qu'il de- 
vait rentrer dans la règle et constata aussi que cer- 
tains parents lui avaient fourni des indications inex- 
actes. Le Consistoire décida de lui adresser des obser- 
vations, en lui demandant de régulariser la position 
de ses catéchumènes trop jeunes, puis on chargea la 
Commission Executive de préparer un règlement des- 
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tiûé à empêcher le retour de faits semblables. Voici 
Tarrôté pris, à ce sujet, en date du 7 Avril : « Les 
€ jeunes gens pour lesquels, en vue de leur adipission 
< au cours d'instruction religieuse, une dispense d'âge 
« doit être demandée en vertu de l'article 30 du Rè- 
€ glement général sur le cule, doivent être inscrits 
« directement au Gonsistoirèj avant la date fixée pour 
€ l'ouverture des cours. > 



III 



Un autre débat sur un fait personnel a amené des 
conséquences beaucoup plus graves, aussi en parle- 
rons-nous plus en détail. 

A l'occasion du Jeûne genevois et du Jeûne fédéral, 
le Consistoire envoya, comme d'ordinaire, à MM. les 
pasteurs une adresse pour être lue en chaire le Di- 
manche 2 Septembre. Or, précédemment déjà, M. Ed. 
Barde, pasteur à Vandœuvres, avec deux ou trois 
autres de ses collègues, s'était abstenu de faire la lec- 
ture demandée, usant ainsi du droit que lui donnait 
l'article 9 du Règlement sur l'administration de TÉglise. 
dans le paragraphe suivant : « Le Consistoire com- 
f munique, par l'intermédiaire des pasteurs, aux mem- 
f bres des diverses paroisses, ses décisions relatives 
« au culte, à renseignement religieux et d'une ma- 
€ nière générale aux intérêts de l'Église. La lecture en 

17 
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€ chaire des adresses ou mandements accompagnant ces 
€ décisions n'est pas obligatoire pour les pasteurs. » 
— Cette foi^, M. Barde, avant d'avoir reçu l'adresse, 
regarda comme ud devoir de loyauté d'écrire à M. le 
Président qu'il n'avait pas l'intention de la lire, qael 
qu'en fût le contenu, et il expliqua, dans une seconde 
lettre, qu'il agissait ainsi par un m4)tif de conscience. 

Là-dessus, la majorité de la Commission Executive, 
au lieu de s'en tenir, comme cela s'était fait en pareil 
cas, à afficher l'adresse ou à l'envoyer dans chaque 
famille, décida de la faire lire en chaire par M. le 
pasteur Bret, an commencement du service divin. 
Mais M. Barde, voyant dans un tel acte une violation 
de la liberté de la chaire, garantie à chaque pasteur 
par la Constitution, protesta contre cet acte et sortit 
du temple avant la lecture faite par M. Bret. Il fut 
suivi par un certain nombre d'assistants qui rentrèrent 
ensuite avec lui. Malheureusement, M. le maire de 
Vandœuvres crut devoir intervenir par quelques pa- 
roles vives, adressées au délégué du Consistoire. Néan- 
moins, le calme se rétablit, et le service divin, y 
compris la communion, se célébra comme d'habitude. 

Une séance extraordinaire du Consistoire fut con- 
voquée pour, le 5 Septembre; la Commission Execu- 
tive y raconta les faits, déposa une plainte à leur sujet 
et demanda au Consistoire : i^ de nommer une Com- 
mission pour apprécier la conduite du pasteur de 
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Vandœuvres ; 2o de nantir le Conseil d'État de l'inter- 
vention du maire.— Ces deux propositions furent vo- 
tées, bien que, sur ce dernier point, il parût à quelques 
membres qu'il valait mieux ne pas intervenir, par 
une sorte de dénonciation, auprès |^ Conseil d'État. 

Quelques jours plus tard, la Commission nommée 
présenta son rapport. Elle s'appliqua à établir que 
le Consistoire a le droit de faire lire en chaire ses 
mandements, — que M. Barde n'aurait pas dû s'y 
opposer, — que sa protestation et sa sortie du tem- 
ple ont provoqué un scandale, — qu'il a voulu em- 
pêcher l'exécution d'une décision légale, et que sa 
conduite n'a pas été en harmonie avec les fonctions 
dont il est chargé. En conséquence, elle conclut 
contre lui à une suspension de six mois. 

Une minorité, tout en désapprouvant la conduite 
de M. Barde, estimait que la gravité en était atténuée 
par le fait que la Commission Executive avait outre- 
passé ses droits lorsqu'elle avait envoyé un pasteur 
pour occuper, à l'heure ordinaire du service, la 
chaire attribuée au pasteur de la paroisse ; elle se 
bornait donc à demander qu'un avertissement fût 
adressé à M. Barde. 

Celui-ci» faisant usage de la faculté d*être entendu, 
qui lui était donnée par le Règlement, prit la parole 
et s'attacha à prouver que, dans son refus de lire 
l'adresse, il n'avait mêlé aucune idée de provocation 
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ni de bravade ; — que, d'après notre organisation 
ecclésiastique, le Consistoire est un corps essentiel- 
lement administratif, et qu'il n'y a pas plus désobéis- 
sance à lui écrire qu'on ne lira pas ses mandements 
religieux, qu'il n'y en a à l'informer qu'on ne lira 
plus le Symbole des apôtres, surtout puisque ce droit 
est positivement réservé par le Règlement ; — que, 
quant à la protestation, elle peut être défendue pour 
le fond sinon pour la forme, car, jusqu'ici, le Con- 
sistoire s'est refusé d'entrer dans la voie qu'a suivre 
la Commission Executive, et la constitution de 1874, 
comme le disait le rapport, a cherché à faire dispa- 
raître toute intervention spirituelle entre le pastear 
et le troupeau ; — enfin, que la liberté, soit" du pas- 
teur, soit du troupeau, serait dangereusement bles- 
sée du jour où un délégué étranger à la paroisse 
pourrait venir parler, du haut de la chaire, aux 
heures fixées pour le cult^. 

Dans la discussion qui a suivi, deux juristes ont 
soutenu que la Commission Executive avait outre- 
passé ses pouvoirs, parce que ce n'est pas à elle, 
mais au Consistoire, à prendre des arrêtés et à in- 
terpréter les Règlements. D'autres membres ont dé- 
fendu la Commission et revendiqué pour le Consis- 
toire la liberté de faire entendre sa voix du haut des 
chaires, comme le font les pasteurs d'après la con- 
stitution. Plusieurs, tout en désapprouvant la marche 
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saivie par M. Barde, se sont élevés contre la sévérité 
de la peine proposée. C'est alors qu'un ecclésiastique, 
membre de la majorité, oubliant sa position de juge, 
prononça un réquisitoire des plus violents, dont la con- 
clusion était que la suspension de six mois n'était qu'un 
acte d'indulgence pour ne pas en venir à la révo- 
cation qu'il aurait fallu demander au Conseil d'Etat. 

A la votation, on repoussa l'idée d'adresser de 
simples observations, ou de donner un avertisse- 
ment, et on adopta, à la majorité de 13 voix contre 
8, la suspension de six mois. 

Immédiatement on put voir dans l'opinion publi- 
que un changement s'opérer : Tandis que, dès l'a- 
bord, cette opinion s'était montrée plutôt défavorable 
à la marche suivie par M. le pasteur de Vandœuvres, 
elle se tourna contre le Consistoire après la sentence 
exagérée qu'il venait de prononcer. On vit là une in- 
fluence de l'esprit de parti, un acte fort peu libéral 
de la part d'une majorité libérale, et une sorte de 
déférence pour le Conseil d'Etjit qui avait révoqué le 
maire de Vandœuvres et avec lequel on ne voulait 
pas rester en arrière. 

Les paroissiens de M. Barde, à la presque unani- 
mité, signèrent une pétition pour demander au Con- 
seil d'Etat de ne pas confirmer la décision du Con- 
sistoire, ou, tout au moins, d'adoucir la rigueur de 
l'arrêt, mais cette demande ne put pas aboutir. — 
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Alors, Us envoyèrent à leur pasteur une adresse 
sympathique pour lui exprimer leur attachement et 
leur reconnaissance, en même temps que pour le 
supplier de rester au milieu d'eux. 

Ce qu'il y a de singulier dans cette condamnation, 
c'est que l'article 9 de la loi organique sur lequel 
s'appuie le Règlement du Consistoire pour donner à 
ce corps le droit de prononcer une révocation de six 
mois, se trouve être un article inconstitutionnel, car 
la Constitution, article 121, dit uniquement que le 
Consistoire < peut adresser des avertissements aux 
pasteurs. » Ce texte est positif, et c'est avec intentioa 
qu'il avait été adopté.— Voilà pourquoi 82 électeurs 
ou paroissiens protestants de Vandœuvres ont décidé 
de soumettre le cas au Tribunal fédéral, en lui de- 
mandant un arrêt suspensif jusqu'à- ce qu'il ait pro- 
noncé sur l'inconstitutionnalité de la loi. 

Cette démarche est sévèrement blâmée par Y Al- 
liance libérale, qui voit là une manœuvre politique 
et qui déclare que, si elle venait à réussir, elle ne 
ferait qu'aggraver la position du pasteur de Vandœu- 
vres. Ecoutons plutôt : t Deux seules alternatives se 
présentent : ou le Tribunal fédéral repoussera le 
recours, et alors l'autorité du Consistoire est recon- 
nue par les lois cantonales et par une sentence fédé- 
rale, donc cette autorité, au lieu de diminuer, aug- 
mente; ou, contre toute probabilité, le Tribunal 
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donne raison aux pétitionnaires, alors inévitablement, 
au lieu d'une suspension, en réalité d'un congé tem- 
poraire accordé au pasteur de Vandœuvres, voici 
véritablement une révocation avec toutes ses consé- 
quences, décrétée d'office par le Conseil d'Etat, une 
révocation qui peut ne pas être suivie d'une réélec- 
tion, et, par conséquent, porter une grave atteinte à 
Texistence même de la paroisse de Vandœuvres. » 

Ainsi, d'après Y Alliance : d'une part, la suspension 
prononcée est presque un acte de bienveillance, c un 
congé temporaire » dont il semble qu'on doive re- 
mercier le Consistoire, et, d'autre part, si le Tribu- 
nal fédéral venait à déclarer inconstitutionnels un 
Règlement et une Loi qui ne sont pas d'accord avec 
la Constitution, le pasteur qui a été l'objet d'une si 
grande bienveillance devrait s'attendre à voir tom- 
ber sur lui les foudres du Conseil d'Etat et à subir 
une révocation pour venger le Consistoire. Si c'est là 
du libéralisme, il faut avouer qu'il n'est guère libéral 
dans le bon sens du mot. 11 semble presque qu'on 
voudrait nous faire remonter aux temps où l'Eglise 
livrait au bras séculier ceux dont elle avait à se 
plaindre et qu'elle voulait punir. 

IV 

La Compagnie des pasteurs, dont les attributions 
ont été réduites à bien peu de chose, ne se rassem- 
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ble qu'une fois par mois. Elle u'a plus à s'oecuper 
officieilemeut ui de l'enseignement religieux dans 
l'école, ni de l'enseignement tbéotogique. Il ne lui 
reste qu'à exercer une surveillance morale sur ceux 
des étudiants en théologie qui sont reçus c proposants » 
et remplissent en chaire les fonctions de lecteurs, oa 
même peuvent être appelés à prêcher à la campagne. 
Elle consacre une séance spéciale à leur présenter 
les observations et les conseils qu'elle juge convena- 
bles. A cette occasion, M. le modérateur Guillermet 
leur a adressé un discours dans lequel il leur a re- 
tracé avec chaleur les devoirs qui leur incombent, 
surtout à l'époque actuelle. Ce discours a élé ensuite 
imprimé. et remis à chaque proposant. 

Le concours que la Compagnie avait ouvert, l'an- 
née dernière, entre les étudiants de théologie, n'a 
pas donné de résultat; elle en a ouvert un nouveau, 
sur les deux sujets suivants : l® « Etude sur l'inva- 
sion moderne du ritualisme au sein des Eglises pro- 
testantes ; » 2o € Etude sur la Christologije de saint 
Paul. » 

Désireuse d'encourager les travaux théologiques, 
elle vient d'en ouvrir un autre entre tous les ecclé- 
siastiques et gradués en théologie ayant étudié au 
moins trois ans dans la Faculté de Genève ; elle de- 
mande une c Esquisse du développement théologique 
dans les pays de langue française, de 1815 à 1850. »* 
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Les mémoires devront être envoyés an secrétariat de 
la Compagnie avant le 30 Juin 1878, et, s'il y a lieu, 
un prix de 1,200 francs sera décerné. 

Outre ses assemblées officielles, la Compagnie con- 
tinue à avoir, le dernier lundi du mois, une séance 
à laquelle peuvent participer tous les anciens pas- 
teurs, les ministres et les gradués en théologie. On 
y fait des communications sur tous les sujets qui in- 
téressent l'Eglise, et, plusieurs fois, des travaux im- 
portants y ont été lus, en particulier par M. le pro- 
fesseur Bouvier. Celui-ci, bibliothécaire de la Com- 
pagnie, ne s'est pas contenté de coordonner et d'en- 
richir la bibliothèque confiée à sa garde, mais il Ta 
déjà savamment exploitée : il a composé une Histoir 
de la Compagnie des pasteurs, depuis son origine en 
1541 jusqu'à nos jours; il a lu encore une notice sur 
le professeur Cellérier fils, et une autre sur Félix 
Bungener. Citons aussi une biographie de David Cla- 
parède, professeur de théologie au siècle dernier, par 
M. Th. Claparède; — une biographie du pasteur 
Cellérier père, par M. F. Coulin; — un fragment his- 
torique sur la Vie religieuse en Suisse sous la domi- 
nation des Francs, par M. Naef; — une dissertation 
sur la Vie future dans les synoptiques^ par feu le 
pasteur J. Dufour, etc. 

Deux Commissions relevant de la Compagnie, la 
Commission des Eglises étrangères et la Commission 
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de littérature religieuse et théologique continuent à 
avoir leurs réunions régulières qui servent souvent à 
alimenter les séances mensuelles. Elles ont présenté» 
l'une et Tautre, un rapport intéressant sur leur ac- 
tivité. 

Les cours de la Faculté de théologie ont été donnés 
par les professeurs réguliers, et par M. F. Chapon- 
nière^ licencié. Il y a eu 28 étudiants, dont 24 fran- 
çais et 4 genevois, plus 6 français dans Tannée pré- 
paratoire. L'esprit sérieux qui a régné parmi ces 
jeunes gens fait bien augurer pour leur avenir. A 
côté de leurs études, ils se sont occupés de travaux 
pratiques d'évangélisation et de bienfaisance. Le 
€ Cercle des étudiants français » a été inauguré en 
Décembre 1876, dans un nouveau local très-bien 
aménagé (bâtiment des Amis de l'instruction, ruQ du 
Conservatoire, 6), où de précieuses ressources sont 
offertes en livres, revues, journaux, etc. 

Outre la Faculté officielle de théologie, faisant par- 
tie de l'Université, nous avons à Genève l'Ecole libre 
de l'Oratoire, où se préparent des ministres de Christ 
pour les diverses Eglises protestantes. Elle a compté 
3 candidats ayant terminé leurs cours et 19 étudiants 
dans l'auditoire de théologie, plus 13 dans l'école 
préparatoire. Sur ces 35 élèves, 8 sont Suisses, 17 
Français, 5 Italiens, 3 Belges et 2 Espagnols. 

On peut citer comme un bon auxiliaire pour le dé- 
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velopperaent de la théologie dans noire pays, la Sa- 
ciété des sciences ihéologiques. Elle a rénni 33 mem- 
bres, et, outre diverses communications importantes, 
elle a entendu des mémoires originaux sur des sujets 
d'encyclopédie, d'escatologie, d'apologétique, de théo- 
logie biblique, de théologie pratique, de critique et 
surtout d'histoire. Ils ont été présentés par MM. Se- 
gond, Petavel-Oliflf, Bouvier, Ch. Martin, Chantre, 
Malan, Oltramare, Wuarin, Naef et Chastel. Les en- 
tretiens qui ont eu lieu à la suite de ces lectures ont 
été souvent animés et instrcutifs. 



Ce ne sont pas les administrations, les lois, les 
règlements, les arrêtés, ce ne sont pas même les 
connaissances religieuses qui suffisent pour faire vivre 
une Église. Il faut, avant tout, que cette Église s'ap- 
puie sur le seul fondement qui ait été posé, savoir 
Jésus-Christ ; il faut que les membres qui la compo- 
sent, animés du même ' esprit, travaillent d'un com- 
mun accord au salut des âmes et à l'avancement du 
règne de Dieu. Voilà pourquoi l'Église nationale de 
Genève, qui ne repose sur aucune base religieuse et 
qui contient dans son sein des hommes se proposant 
des buts très-différents ou même opposés, n'est, en 
réalité, qu'une institution politique, et ne saurait ac- 
complir la mission de salut et de régénération que 
Jésus a confiée à ses disciples. 
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Que doivent donc faire tous ceux qui, au milieu de 
nous, ont la conscience de cette mission et désirent 
y travailler avec humilité, sans doute, c'est-à-dire 
dans le sentiment de leur faiblesse, mais aussi avec 
une foi pleine et entière en Celui qui les appelle? Leur 
devoir, c'est de se grouper, de s'unir pour combiner 
leurs efforts, pour se soutenir mutuellement et pour 
agir comme des soldats vaillants qui obéissent au 
même Chef, qui marchent sous le même étendard. 
Ici, comme toujours, l'union fait la force. 

Les amis de l'Évangile l'ont compris. Laissant de 
côté les points secondaires qui auraient pu les divi- 
ser, et sans dresser une confession de foi détaillée, 
ils n'ont voulu, à l'exemple de saint Paul, savoir au- 
tre chose que Jésus-Christ et Jésus-Christ crucifié^ 
déclaré Fils de Dieu, d'une manière laissante, far sa 
résurrection d'entre les morts, et en qui nous devons 
devenir des créatures nouvelles par le Saint-Esprit. 
Ils se sont rapprochés pour constituer une véritable 
Église chrétienne dans le sein de l'Église officielle, et 
s'ils sont encore loin d'avoir réussi comme ils le vou- 
draient, du moins ils agissent, ils persévèrent, ils 
prient, regardant avec confiance à Celui qui est le 
Chef et le Consommateur de la foi. 

Nous n'avons pas la prétention de raconter tout ce 
qui s'est fait, soit par le zèle individuel des pasteurs 
ou des laïques, soit par le travail soutenu de nos 
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différentes Sociétés religieuses. Nous sommes heu- 
reux de le dire, sur ce terrain commun de la foi et 
de la vie, les questions ecclésiastiques et les débats 
de la controverse ont fait place à une sainte rivalité 
pour l'édification et le salut des âmes. 

Comme bien des personnes se plaignaient de ne 
pas trouver dans les temples de la ville, d'une ma- 
nière régulière, des services qui fussent de nature à 
satisfaire leurs besoins spirituels, l'Union nationale 
évangélique en a institué un, chaque Dimanche, à 5 
heures du soir, dans la salle du Casino; plusieurs 
pasteurs y ont concouru pendant l'hiver dernier. Cette 
année, le même culte évangélique a recommencé, 
avec un plein succès, à 4 h., dans la grande salle de 
la Réformation; c'est M. le pasteur Coulin qui en a 
pris la responsabilité. — Le catéchisme supérieur, que 
M. C. Malan faisait au Casino, sous forme d'études 
bibliques, a dû malheureusement être interrompu par 
la maladie de celui qui s'en était chargé, mais il est 
repris, pour cet hiver, par M. le pasteur Ed. Barde. 

De nombreux cultes supplémentaires ont été célé- 
brés, à la ville et à la campagne, surtout aux appro- 
ches de nos solennités. — Outre les réunions d'appel 
qui ont eu lieu, le lundi soir, dans le local de la Rive 
droite, sous les auspices de pasteurs nationaux et in- 
dépendants, bien des séances religieuses ont été don- 
nées par plusieurs orateurs et ont attiré souvent des 
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auditoires considérables. — La semaine de prières 
du mois de Janvier a eu, chaque jour, deux séries 
d'assemblées nombreuses. D'autres réunions de priè- 
res se sont tenues dans un but général ou dans on 
but particulier, par exemple en faveur de la jeunesse. 

Les conférences n'ont pas manqué et ont porté sur 
des sujets variés ; bien entendu que nous ne comp- 
tons pas celles, en grand nombre, qui visent unique- 
ment à l'instruction. 

M. le pasteur Gaberel a donné trois séances sur 
Genève de 1519-1613, ses adversaires et ses protec- 
teurs; en outre, une séance sur les Catatombes et une 
sur VEscalade de 1602. 

M. le pasteur de Pressensé : cinq séances sur l'/n- 
fltience comparée du stoïcisme et du christianisme sur 
les réfornœs sociales dans Vempire romain; en outre, 
une sur Strauss et Yoltaire. 

MM. Edouard Naville, Gustave Rocbette, Cb. Mar- 
tin, pasteur, et Gautier, colonel : quatre conférences 
populaires sur Y Ancienne Egypte, — la vie et ses 
principales manifestations, — V Évangile donnant la 
liber téj — la garde de la frontière en Janvier et Fé- 
vrier 1871. 

MM. Obnstein, Ebni et Cbristen : quatre conférences, 
en allemand, sur YInde et son état religieux, 

M. le prof. A. Bouvier : Une page d'histoire rdi* 
gieuse de Genève, de 1835 à 1875. — Jacques Mar- 
tin, prédicateur patriote. 
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La restauration de Genève, par M. le pàst. Richard. 

Témoignage rendu aux Missions, par M. le major 
Malan. 

Société des Missions de Baie, par M. Cb. Sarasin. 

Un réveil en Chine, par M. le pasteur Ed. Barde. 

Mission morave chez les Cafres, par M. le minisire 
Reichel. 

Mission hâloiseà la Côte-d'Or, par M. le pasteur 
Nagel. 

Missions auprès des Israélites, par M. le pasteur 
Guillot. 

Mission intérieure à Londres, par M. le pasteur 
Vallette. 

Les galériens pour la foi sous Louis XIV, par M. le 
pasteur Th. Glaparède. 

La tempérance, par M. le pasteur L. Rocbat. 

Le scepticisme contemporain, par M. Jules Saudoz. 

Les miracles et le christianisme, par M. le profes- 
seur G. Cramer. 

Cette^ dernière conférence avait été provoquée par 
une conférence rationaliste de M. Steeg sur les Mi- 
racles et la Religion, prononcée sous les auspices de 
rUnion libérale. Un autre discours de M. Steeg avait 
pour sujet : la crise protestante, et tendait à atténuer 
les divergences entre libéraux et évangéliques. Or, en 
comparant ces deux discours, on arrivait à deux affir- 
mations qu'il n'est guère possible de concilier : i^ Les 



Digitized by 



Google 



— 280 — 

divergences entre protestants ne sont pas de nature 
à les diviser. 2» Sur plusieurs points, ils croient pré- 
cisément le contraire, tellement que si la doctrine 
des uns est chrétienne, celle des autres est anticbré- 
tienne. 

En fait de conférences libérales, deux autres ont 
été prononcées dans un sens plus modéré ; Tune de 
M. le pasteur Gourd, sur le Problème de la Révéla- 
tion; l'autre, de M. le pasteur Viguié, sur la Bible. 

Il y a eu aussi des séances sur VÉvangélimtion de 
VEspagne, sur YÉtat religieux des Tchèques, et plu- 
sieurs sur le grave sujet de la moralité publique, les 
unes pour tous sans distinction, les autres s'adressant 
spécialement aux hommes, aux jeunes gens ou aux 
mères de famille. 

Enfin, M. le prof. Ernest Naville vient de com- 
mencer sept conférences pour hommes, sous le titre 
général de : La question religieuse au point de vue 
individuel et au point de vue social. Ce sera le com- 
plément des beaux travaux de M. Na.ville sur la « Vie 
éternelle, » le c Père céleste > et le « Problème du 
mal. » L'orateur, se plaçant sur le terrain des faits 
positifs, apprécie la valeur du christianisme d'a- 
près son influence sur l'individu et sur la civilisation. 

Cette énumération, que nous n'osons pas décla- 
rer complète, démontre que la sève chrétienne 
circule abondamment au sein de notre population et 
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que rincrédolité et rindlfférence n'ont point encore 
réussi à en tarir la source. Quant aux effets sur la 
vie spirituelle de chacun» c'est à Dieu de les appré- 
cier. 

Parmi les moyens d'édification, n'oublions pas la 
musique religieuse, si. propre à élever l'âme. Elle 
tend heureusement à prendre une plus grande place 
dans nos assemblées ; elle a été encouragée par les 
concerts d'orgue de la Cathédrale et par ceux de la 
Société de chant sacré, qui compte maintenant cin- 
quante ans d'existence. Cette Société et celle du 
Conservatoire ont formé, avec d'autres Sociétés de 
chaut de la Suisse romande, une fédération qui a eu, 
dans notre ville, sa première solennité musicale, en 
exécutant, d'une manière remarquable, le Paulus, ce 
magnifique oratorio de Mendelssohn. 

VI 

Nos Sociétés religieuses et nos Sociétés de bienfai- 
sance ont eu une large part d'influence dans le mou- 
vement que nous venons de signaler, car, sous une 
forme ou sous une autre, elles excitent le zèle des 
fidèles, et elles accomplissent par une action collec- 
tive ce dont serait incapable l'action individuelle. 
Leurs rapports annuels prouvent que, malgré les dif- 
ficultés qu'elles rencontrent, elles poursuivent leur 
but avec une louable persévérance, et les assemblées 

18 
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publiques de la plupart d'entre elles ont été un^vrai 
moyen d'édification. 

Les Ecoles évangéliqnes, Y Union chrétienne des 
jeunes gens commencent, en quelque sorte, le travail 
sur les âmes. Il se continue ensuite, dans différentes 
directions, mais dans un même esprit, par la Société 
biblique, la Société des Missions, la Société des pro- 
testants disséminés, la Commission d'évangélisation, 
la Société évangélique, Y Union nationale évangélique, 
Y Alliance évangélique, la Société pour la sanctification 
du Dimanche, la Société des publications religieuses. 

Quant à la charité chrétienne, elle trouve des ap- 
plications variées dans les divers établissements pour 
l'enfance ou la jeunesse, dans les ouvroirs, les asiles, 
pour malades ou convalescents, le Bureau de bien- 
faisance, le Dispensaire, la Société d'aumônes, le 
Secours, le Refuge, etc., etc. 

Il nous est impossible d'entrer dans le détail sur 
les œuvres de ces Sociétés qui ont chacune leur 
champ d'action plus ou moins étendu, et qui toutes 
concourent au bien général. Nous devons nous res- 
treindre à quelques faits spéciaux. 

V Union nationale évangélique, dont la mission est 
de défendre l'Evangile de Christ dans le sein de 
l'Eglise officielle, n'a rien négligé pour lutter contre 
les envahissements du rationalisme et pour dévelop- 
per la foi dans les âmes par l'enseignement religieux 
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de la jeunesse, par des cultes spéciaux, par des con- 
férences et des publications. Elle est en rapport avec 
les associations qui poursuivent le même but dans 
d'autres cantons, et dont l'ensemble constitue Y Union 
évangélique suisse. La dernière assemblée de cette 
Union s'est tenue à Olten, le 4 Octobre. Elle était 
présidée par M. le conseiller Cbrist-Sarrasin, de 
Bâle, qui, depuis lors, a été retiré de ce monde, 
après une carrière dans laquelle le patriotisme s'unis- 
sait à une foi vivante et à une charité dévouée. 

Dans le Congrès sur le Dimanche, tenu à Genève 
au mois de Septembre 1876, il avait été décidé de 
fonder une Fédération internationale pour l'observa- 
tion du saint jour, et le Comité central suisse avait 
été chargé de prendre dans ce but les mesures né- 
cessaires et de préparer un plan d'organisation. Ce 
Comité, sous la présidence de M. Alexandre Lom- 
bard, s'est acquitté de son mandat, et déjà, du 13 
au 45 Septembre 1877, une conférence de délégués 
des divers pays a pu se réunir dans notre ville. L'Al- 
lemagne, l'Angleterre, la France, la Hollande et la 
Suisse y étaient représentées. On y a adopté un Rè- 
glement intérieur de la Fédération ; on s'y est occupé 
des employés des chemins de fer, du personnel des 
postes et des télégraphes, du meilleur jour de paye 
pour les ouvriers, etc. On a arrêté l'ouverture de 
deux coneours : l'un technique, concernant la ferme- 
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ture des gares de marchandises à grande vitesse, le 
Dimanche, dès 9 heures do matin ; l'autre, littéraire, 
devant faire ressortir, sous une forme populaire et 
impressive, les conséquences déplorables que la pri- 
vation du repos dominical «ntraine pour les employés 
des chemins de fer, au point de vue de leur santé, 
de leur vie de famille et de leur état moral et reli- 
gieux. 

C'est aussi dans nos murs que, du 16 au 33 Sep- 
tembre, s'est réuni le Congrès de la Fédération bri- 
tannique continentale et générale, dont le but spécial 
est d'empêcher toute réglementation du vice par 
l'Etat, et le but général de travailler au relèvement 
de la moralité publique. L'œuvre est difficile, elle 
rencontre de grands obstacles, mais elle compte des 
partisans nombreux et convaincus, comme l'ont prouvé 
les séances du Congrès : plus de 500 personnes s'y 
sont fait inscrire comme membres, beaucoup de 
Sociétés y ont envoyé leur adhésion, et l'on y comp- 
tait des délégués de treize pays dîfféreats. 

Les travaux étaient répartis entre cinq sections : 
Hygiène, Morale, Economie sociale. Bienfaisance et 
Législation, qui toutes ont eu leurs réunions parti- 
culières et leurs séances publiques dans la salle de 
la Réformation. Plusieurs de ces séances ont pré- 
senté un intérêt des plus saisissants; mais on a 
exprimé deux regrets : le premier, c'est que certains 
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sojets n'aient pas été traités à huis-clos plutôt qu'en 
public; le second, c'est que les rapports aient ab- 
sorbé trop de temps et empêché ainsi les discussions 
orales. Le Bulletin continental a donné, chaque jour, 
le procès-verbal des réunions. Parmi les orateurs qui 
ont pris la parole, nous citerons, avant tout, M"»^ But- 
ler, bien connue par son activité dévouée; puis, 
M. Stansfeld, président, membre du Parlement an- 
glais; M. de Pressensé; le Père Hyacinthe; M. Baur, 
prédicateur de la cour à Berlin; M. Aimé Humbert, 
de Neuchâtel; M. Sautter de Blonay; etc. — Pen- 
dant le Congrès, des amis de l'Evangile avaient or- 
ganisé des Conférences religieuses et morales sur : 
Les plaies de l'humanité et les compassions de Christ ; 
— Servitude et liberté; — La dignité de l'homme ; — 
La vraie fraternité. Elles ont attiré des auditoires 
considérables. 

Le Comité de la Société genevoise des protestants 
disséminés a pris une mesure qui mérite d'être rap- 
pelée : il a demandé aux pasteurs et aux Sociétés qui 
visitent les disséminés de tenir un registre sur lequel 
ceux-ci seraient inscrits, afin qu'on pût leur faire 
des visites plus suivies et ne pas abandonner des fa- 
milles qui viennent à changer le lieu de leur domi- 
cile. — L'inauguration de la chapelle de Romont et 
de celle d'Âix ont été pour les amis des protestants 
disséminés un sujet de joie et d'encouragement. 
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Parmi les œuvres accomplies par la Société évan- 
gélique»àe Genève, à Fintérieur et à l'extérieur, il est 
bon de signaler les cultes français qu'elle fait célé- 
brer dans quelques localités de la Suisse, où les 
étrangers afQuent durant la belle saison : à Baden, 
Thun, Interlaken, Gurnigel, Âlbisbrunn, Lucerne et 
St-Moritz où un temple a été inauguré. 

La Société des publications religieuses a formé le 
projet de publier un t Recueil de déclarations apolo- 
gétiques» tirées des littérateurs, des historiens et 
des publi cistes, travail semblable* à celui que M. Fr. 
Cbaponnière a fait en ce qui concerne les physiciens 
et les naturalistes. Elle a nommé, dans ce but, une 
Commission composée de M. L.Roehrich, Fr. Cbapon- 
nière et A. Guillot, à laquelle chacun peut envoyer 
les documents qui pourraient être utilisés. — Elle 
s'occupe aussi d'un t Livre de lecture » pour les éco- 
les évangéliques, et de € Tableaux coloriés d'archéo- 
logie biblique. » 

V Union chrétienne des jeunes gens a célébré, les 10 
et a Novembre, le 25™« anniversaire.de sa fonda- 
tion à Genève. Des délégués d'autres Unions, des 
membres honoraires et bien des amis ont pris part 
aux diverses assemblées qui ont eu lieu en cette cir- 
constance, et qui laisseront le meilleur souvenir dans 
le cœur des assistants. Nous ne pouvons citer tous 
les discours qui ont été prononcés, nous rappellerons 
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seulement la prédication de M. Tophel sur Daniel, 
type de fidélité et de courage; le rapport de M. Max. 
Perrot, ancien présidej[it, sur la marche de TUnion 
à Genève depuis sa fondation» et l'allocution de 
M. Ed. Barde sur la tâche du jeune chrétien dans sa 
famille. 

Plusieurs Ventes ou bazars ont eu lieu dans des 
buts spéciaux, et, quoiqu'on ait peut-être un peu 
abusé de cette ressource, le résultat a presque tou- 
jours dépassé les espérances. 

Les Boites de la Semaine religieuse ont reçu en 
dons, cette année, environ 29,000 francs pour diffé- 
rentes œuvres religieuses ou philanthropiques. 

VII 

Nous avons malheureusement à enregistrer plu- 
sieurs pertes douloureuses d'amis chrétiens que le 
Seigneur a rappelés pendant cette dernière année et 
dont le souvenir ne doit pas être perdu. 

Peu de jours après que nous écrivions notre chro- 
nique de Tan passé, la paroisse de Dardagny et Rus- 
sin était privée du pasteur fidèle, qu'elle entourait 
de son affection et de son respect. M. Jean-Jacques 
Dufùur, né en 1824, consacré en 1844, avait conti- 
nué de sérieuses études théologiques en Allemagne. 
Il fut, pendant quatre ans, aumônier des troupes 
capitulées suisses à Naples. Lorsque son vénéré père 
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se retira de Dardagny après trente-deux ans d'un mi- 
nistère dévoué, il fut appelé, par l'unanimité des suf* 
frages, à lui succéder en 1854. A son tour, forcé 
par la maladie de se retirer au bout de deux ans, il 
fut remplacé par son père, et quatre ans plus tard, 
après la mort de celui-ci, il était rappelé dans la pa- 
roisse. Homme de cœur, théolc^ien instruit, pasteur 
zélé, il joignait à la science la foi, et à la foi la cha- 
rité. (Mort en Novembre 1876.) 

Un plus jeune pasteur, élève de l'École libre de 
l'Oratoire, a été rappelé au moment où il semblait le 
plus nécessaire à l'œuvre difficile qui lui avait été 
confiée, depuis environ cinq ans, à Sion, dans le Va- 
Jais. M. Alfred-Gabriel Lasserre, âgé de 33 ans, ve- 
nait d'avoir la joie de réaliser un projet qui lui tenait 
à cœur depuis longtemps, l'inauguration d'une nou- 
velle chapelle avec un catéchuménat pour recevoir 
les enfants éloignés du centre de la paroisse; mais 
déjà à ce moment (3 Octobre 1876) il était atteint 
d'un mal qui fit de rapides progrès et lui suscita de 
terribles souffrances. L'Esprit de Dieu, qui avait fait 
de lui un vaillant soldat de Christ, l'a soutenu et for- 
tifié jusqu'à la fin. (Mort en Janvier 1877). — C'est 
M. Victor SegODd, fils du professeur d'bébreo, qui 
a été appelé au poste de Sion. 

M. François Anspach, né en 1798, s'était d'abord 
voué à l'enseignement, après avoir été consacré au 
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saiDt miDistére ; mais, en 1830, il accepta la chaire 
honorable de pasteur de l'Église prolestante française 
à St-Pétersbourg. Là, pendant trente années, il ren- 
dit de nombreux services, particulièrement à ses co- 
religionnaires suisses, et quand il se décida à prendre 
sa retraite et qu'il fut revenu à Genève, il sut encore 
employer son actifité et ses connaissances à se rendre 
utile, jusqu'au moment où il a été retiré de ce monde 
après une courte maladie. (Mort en Février 1877.) 

Peu de jours après, une mort subite frappait M. le 
pasteur Guillaume-Emile Demole, né en 1805. L'an- 
née de sa consécration, en 1831, il avait été appelé 
à desservir l'Église suisse de Florence, d'où il revint 
en 1834. Sans être pasteur en titre, il exerça, jus- 
qu'en 1848, un ministère très-actif au sein de l'Église 
nationale, dans laquelle les corps ecclésiastiques, qui 
ne lui étaient pas favorables, l'éloignaient de toute 
fonction officielle. Ce fut alors qu'il se rattacha à 
l'Église libre, où il continua à déployer, pour la cause 
de Christ, les riches facultés d^esprit et de cœur dont^ 
il était doué. La prière était un des secrets de sa 
force et de son influence. (Mort en Février 1877.) 

Plus récemment. Dieu rappelait M. l'ancien pasteur 
Octave Bourrit, à l'âge de 66 ans. Ce fut à la suite 
de bonnes études et trois ans après sa consécration, 
qu'il succédait, en 1837, à Barthélémy Bouvier, comme 
pasteur de Cologny. Il ne tarda pas à se concilier 
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l'affectioD de ses paroissiens, qui parent l'apprécier 
pendant dix-huit ans. Si son dévouement fnt mis à 
répreuve par les violences exercées contre Itii dans 
le village catholique de Chevrens, où il avait établi 
un culte évangélique, sa patience fut bien plus rude- 
ment exercée par le mal qui, pendant vingt-deux ans, 
réduisit son corps à une inaction complète, sans tarir 
les sources de son intelligence, ni celles de son cœur. 
Sur son lit de souffrance, il continua ses travaux 
d'histoire naturelle, pour lesquels il avait un goût et 
des aptitudes remarquables ; il traduisit < Le monde 
des Alpes, » de Tschudi, et le savant livre de Bœh- 
raer : c Du matérialisme au point de vue des sciences 
naturelles et des progrès de Tesprit humain. > Mais 
l'œuvre de Dieu dans la nature ne lui faisait poiat 
oublier l'œuvre de Dieu dans la grâce, et sa foi alla 
en grandissant jusqu'à la fin. (Mort en Octobre 1877.) 
Nous ne saurions passer sous silence la perte dou- 
loureuse qu'ont faite le pays et l'Église par la mort 
d'un philanthrope chrétien qui ne remplissait, au mi- 
lieu de nous, aucune fonction officielle, mais qui oc- 
cupait une grande place par le bien qu'il faisait. M. le 
docteur BuHni-de la Rive, après une carrière médi- 
cale des plus distinguées, s'était entièrement consacré 
à des œuvres de piété et de bienfaisance; nous ne 
voulons pas les énumérer ici, de peur d'être incom- 
plet. Disons seulement qu'il ne se bornait pas à soa- 
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tenir les beaax établissements qu'il avait fondés, de 
concert avec M">« Butini, mais qu'il était toujours prêt 
à répondre généreusement et avec joie aux appels qui 
lui étaient adressés, faisant ainsi le plus noble usage 
de sa fortune. Il s'est endormi, à l'âge de 85 ans, 
dans la paix de son Sauveur. (Mort en Octobre 1877.) 

Enfin, nous voulons mentionner le départ, pour un 
monde meilleur, d'un évangéliste, Adolphe Rœssler, 
qui depuis dix-huit mois était employé par la Com- 
mission d'évangélisation et qui a exercé une bonne 
influence sur bien des familles de langue allemande, 
établies dans notre canton. 

Le tableau des pasteurs auxiliaires (anciens pas- 
teurs, ministres ou gradués en théologie) est resté à 
peu près le môme que l'année précédente. 

Après la mort de M. le pasteur Dufour, trois can- 
didats s'inscrivirent pour lui succéder dans la paroisse 
de Dardagny et Russin : MM. David Delélra, Eugène 
Mittendorff et Daniel ^schimann. Ce dernier, pasteur 
en France, puis dans le canton de Vaud, et apparte- 
nant à une famille d'origine bernoise, était le candi- 
didat recommandé par les libéraux. M. Mittendorff 
s'étant rétiré pour s'occuper de la rédaction de la 
Semaine religieuse, il n'est plus resté que deux can- 
didats en présence. C'est M. Delélra, ministre gene- 
vois, qui avait déjà donné des preuves de son zèle 
évangélique, soit à Menton, soit à Genève, qui a été 
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élu par 72 voix, contre 31, données à son concorrenl. 
Le nouveau pasteur a su dès son installation, et en 
dehors de tout esprit de parti, se concilier Testime 
de ses paroissiens. 

L'École secondaire et supérieure des jeunes filles 
ayant vu le chiffre de ses élèves s'augmenter d'année 
en année, le vaste local qu'elle occupe près de la 
Poste était devenu tout à fait insuffisant; on en a 
construit un second dans la rue d'Itatte, et on y a 
installé une partie des quatre divisions inférieures. 
De là, la nomination faite par le Consistoire d'un se- 
cond chapelain pour l'enseignement religieux. Plu- 
sieurs candidats genevois se présentaient ; M. Sugier, 
pasteur libéral français, reçu pasteur auxiliaire l'an- 
née dernière, a été nommé par le Consistoire, en 
obtenant 14 voix Sur 20 votants. — c L'Union natio- 
nale évangéliqœ > a immédiatement institué des le- 
çons pour ces mêmes divisions et les a confiées à 
M. le pasteur Pierre Bordier. 

Un de nos ministres, M. Henri Dubois, après avoir 
été, pendant plusieurs années, pasteur à Vienne, en 
Autriche, où il a rendu de grands services aux pro- 
testants disséminés de langue française, a été nommé 
pasteur à Trey, dans le canton de Vaud« 

Un autre théologien, qui a fait de bonnes études 
à Genève et en Allemagne, M. Lucien Gautier, a été 
appelé à Lausanne pour y donner des cours dans la 
Faculté libre de théologie. 
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Notre revue bibliofraphique de l'an dernier passait 
sous sileoce, ou se bornait k mentionner par leur titre 
quelques ouvrages parus trop tard pour que nous 
pussions en indiquer le contenu. Nous les rappelle- 
rons ici : 

Les Lectures bibliques ont été préparées en vue de 
la jeunesse et des familles. Quelques livres de la Bi- 
ble s'y trouvent presque en entier, d'autres par extraits, 
mais toujours dans les termes mêmes de l'Écriture et 
d'après les dernières versions de MM. Segond et 01- 
tramare. 

Aima Mater ou Rome et la civilisation chrétienne, 
par J. Gaberel, fournit des informations et des remar- 
ques aussi intéressantes qu'instructives sur le passé 
et le présent de cette Rome, dont l'influence a été si 
grande à tous égards. 

Les Noëls n'ont pas fait défaut et les enfants ont 
eu l'embarras du choix : Noël chez le grand-père, par 
F. Chapuis, récits variés et vrais ; La Poupée de Noël, 
récit fictif pour engager les enfants à exécuter leurs 
bonnes résolutions ; Un joyeux Noël, dont les teintes 
sont un peu sombres pour réjouir des jeunes filles. 
— D'autres Noëls nous sont encore venus des can- 
tons voisins. 
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Sans les classer toutes dans la littérature religieuse 
proprement dite, nous aimons à mentionner quelques 
productions du terroir genevois, qui ont une réelle 
valeur : Moïse Homung, Mélanges publiés par la fa- 
mille de l'auteur trop tôt retiré de ce monde. — 
Mémoires d'un fugitif (1686), puis Journal de Genève 
pour la présente année (1690), par M. DuBois-Melly, 
qui s'entend à faire revivre nos vieilles annales. — 
La continuation de Y Histoire du peuple de Genève, par 
A. Roget, et les Étrennes genevoises, hommes et choses 
du temps passé, par le même, auquel ne sauraient 
manquer les encouragements des amis du pays. — 
Les Conférences religieuses à Genève, de i8S5 à i875, 
par A. Bouvier, professeur, documents patiemment 
recueillis et bien propres à éclairer notre histoire 
religieuse contemporaine. — Avant Vaurore, appel 
aux hommes, traduction de l'anglais sur un sujet qui 
intéresse les bonnes mœurs. — Jacques et ses idées, 
faisant suite aux Veillées à la ferme, par A. Massé, 
et traitant de sujets d'instruction publique. — L'idée 
de Jeannette, par M^^ Lydia Branchu, bonne idée, en 
effet, puisqu'il s'agit du relèvement d'une malheu- 
reuse famille. 

Tous ces écrits doivent être ajoutés au compte de 
l'année 1876. Voici maintenant ceux de 1877. 

Dans Les Partis religieux) et la Conciliation, nous 
trouvons trois discours que M. le prof. A. Bouvier 
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avait adressés primitivement aux étudiants de théolo- 
gie et qu'il a prononcés en public, à Genève et à 
Lyon. Son but est de juger Tévangélisme et le libé- 
ralisme pour arriver à une synthèse, bien difficile 
à obtenir, selon nous, sans sacrifier des principes 
respectables. 

Le même professeur, après avoir répété à Lau- 
sanne et à Lyon, les conférences qu'il avait faites à 
Genève, en 1866, sur V Esprit d^i Christianisme, a 
autorisé ses auditeurs de Lyon à les imprimer. Les 
sujets qui y sont traités portent sur les questions les 
plus graves : la conscience chrétienne, le divin, le 
péché, le salut, la sainteté, la religion souveraine; 
mais, malgré la piété et l'éloquence de l'orateur, leur 
tractation soulève plus d'une objection sérieuse. 

Notre compatriote, M. H.-Adrien Naville, actuelle- 
ment professeur de philosophie h Neuchâlel, a publié 
un livre digne de fixer l'attention des penseurs chré- 
tiens; il a pour titre : Julien V Apostat et sa philoso- 
phie du Polythéisme ; c'est une étude sérieuse de 
cette réaction païenne contre le monothéisme pro- 
clamé par l'Evangile. 

Les Actes du Congrès sur l'observation du Diman- 
che n'ont pas uniquement l'intérêt d'un procès-verbal 
exact, ils offrent, dans leurs diverses parties, une 
étude soignée des différents points de vue sous les- 
quels peut être envisagé le grave sujet dont il s'agit. 
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Aussi, ce beau volume mérite-t-il d'être connu et 
répandu. On an a détaché certains fragments qui ont 
été imprimés à part. Grâce à une souscription parti-* 
cnlière, le Comité central suisse offre de livrer à 
moitié prix les c Actes du Congrès sur le Dimanche,» 
aux pasteurs et aux bibliothèques qui ne peuvent 
pas les acheter au prix de librairie. 

La notice biographique sur Auguste De la Rive, 
par H. J.-L. Soret, nous fait connaître, avant tout, 
le savant et ses remarquables travaux, mais elle rend 
aussi témoignage au dévouement du citoyen et à la 
foi du chrétien. 

En traitant de VEducation à VEcole, M. Alex. Ga- 
vard s'est occupé, avec connaissance de cause, de (^e 
qui concerne l'élément éducatif dans les établisse- 
ments d'instruction publique. 

A côté de ces importantes publications nous pou- 
vons en mentionner d'autres d'une moindre étendue, 
et qui pourtant ont aussi une valeur réelle ; leur litre 
suffira pour les rappeler : Les Miracles et le Chris- 
tianisme, par 6. Cramer, conférence bien pensée et 
bien écrite; — Alfred Lasserre, pasteur de la commu- 
nauté réformée dé Sion, souvenir, au profit de l'œu- 
vre protestante du Valais ; — Les Compassions du 
Sauveur, discours émouvant de M. le pasteur Tophel, 
pour encourager à l'évangélisation ; — De F enseigne- 
ment religieux au Collège de Genève, feuille de l'UniOD 
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nationale évaDgéliqoe, dans laquelle M. le pastear 
J.-A. Bost justifie FeoseiguemeDl que l'Uniou fait 
donner au Collège ; — Relation historique sur les 
cultes à Versoix, par C. Fontaine-Borgel ; — L'affran- 
chissement par la Vérité, discours prêché à Genève 
par Félix Bungener, à la première fête de la Réfor- 
matîon, le 2 Novembre 1873, et où Ton retrouve la 
foi et la force du vaillant polémiste ; — Cours de 
musique, chiffre et portée, exppsé théoriqne et péda- 
gogique des principes de l'Ecole J.-J. Rousseau-Galin- 
Paris-Ghevé, par Alph. Meylan ; seconde édition qui 
ne manquera pas d'être utilisée pour l'étude du chant 
dans les écoles et dans l'Eglise. 

On annonce comme prochaine la publication de 
divers ouvrages : La Fontaine du village, récits po- 
pulaires, par F. Chapuis; Hommage d'hier, esquisses 
chrétiennes, contenant surtout des biographies gene- 
voises, par J. Gaberel; Noël à la campagne, par 
A. Massé, etc. 

Plusieurs thèses de théologie ont paru en 1877, 
ou vont paraître : L'une de M. le pasteur J.-J. Gourd, 
pour obtenir le grade de licencié, La foi en Dieu, sa 
genèse dans Fâme humaine. Les autres, pour le bac- 
calauréat ; MM* Boyer, Pelisson, sa vie, son rôle dans 
la révocation de VEdit de Nantes; M. E. Atger, De 
la survivance personnelle; — M. C. Cougnard, La 
Christologie Paulinienne ; — M. J. Dartigues, L'Es- 
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prit dti P Alliance mosaïque; — M. R. Février, JosepA 
de Maistre, théocrate catholique; — M. E. Gaajoux, 
Jean Claude, prédicateur et cotitroversiste; — M. J. 
Mettetal, La sainteté de JésuS'Chri$t, examen de 
quelques objections; — M. E. Montet, Le livre du 
prophète Joël; — M. J. Réville, Le Logos, d'après 
Philon d'Alexandrie; — M. A. Salles, Erasme et son 
traité du libre arbitre. 

Voici les thèses qui ont été présentées à rEcole 
de l'Oratoire : M. E. Duran, La doctrine du mal dans 
Augustin; — M. T. Cbarpiot, Histoire de Varia- 
nisme jusqu'au concile de Nicée; M. G. Ghigo, L'apôtre 
Pierre a-t-il été où n'a-t-il pas été à Rome ? 

Plusieurs de nos théologiens continuent à coopérer 
avec honneur au beau travail de VEncyclopédte des 
sciences religieuses, qui se poursuit à Paris sous la 
direction éclairée de M. Lichtenberger. — Nos pas- 
teurs prêtent aussi un concours actif à Y Année bibli- 
que, en fournissant des méditations sur les sujets qui 
leur sont indiqués. 

Les Etrennes chrétiennes, éditées par un Comité 
libéral, ont continué à faire concurrence à nos 
Etrennes religieuses, mais sans leur porter aucun 
préjudice ; la rédaction du dernier volume provenait, 
en bonne partie, d'écrivains de la France. 

Le Consistoire continue à publier le Mémorial de 
ses séances. 
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La Semaine religieuse, orgaoe du protestantisme 
évangélique, a changé de rédacteur priocipal, sans, 
toutefois, chauger de principes : c'est pour cause de 
fatigue que M. L. Roehrich s'est retiré; il était entré 
dans le Comité de rédaction en 1860 et était devenu 
rédacteur principal depuis 1865. M. Eugène Mitten- 
dorflf l'a remplacé dès le i^ Mars. Ce journal en est 
à sa SS"»® année d'existence. 

L'Alliance libérale, organe du christianisme libéral, 
est aussi l'organe officieux de la majorité du Consis- 
toire. On peut voir, dans ses colonnes, jusqu'où va 
le libéralisme, car ses négations sont généralement 
bien plus accentuées que celles qu'on ose porter 
dans les chaires. 

Depuis la fin d'Avril, le « Comité central de la So- 
ciété suisse pour la sanctification du Dimanche > fait 
paraître, sous le titre de Bulletin- dominical, une 
feuille qui s'imprime à des époques indéterminées et 
qui tient le public au courant de l'œuvre poursuivie 
en faveur du Dimanche soit en Suisse, soit dans 
d'autres pays. 

Le Bulletin du Bureau central de bienfaisance ne 
s'occupe pas uniquement de l'assistance à Genève, 
mais il fait à ses lecteurs bien des communications 
relatives à l'exercice de la charité. 

En dehors de l'Eglise protestante, deux journaux 
hebdomadaires se signalent dans la lutte contre l'ul- 
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tramontanisme, ce sont le Catholique natmial et VE- 
claireur. 

Le Concours qui avait été annoncé contre la litté- 
rature licencieuse a produit douze mémoires. Le jury 
n'a pas décerné de prix, mais il a. accordé un pre- 
mier accessit de 350 fr. à M. Vallotton, pasteur à 
Gryon (Vaud), et un S"»* de 250 fr. à M. Eugène de 
Budé, à Genève ; en outre, deux mentions honorables, 
Fune à M. le pasteur Quistorp, à Ducherow (Pomé- 
ranie), l'autre à M. Audra, à Angers. 

Nous ne saurions passer sous silence la réimpres- 
sion, avec quelques changements, du Manuel d'his- 
toire religieuse à V usage des écoles et des collèges, 
composé en allemand par E. Martig et traduit en 
français par les soins des libéraux de Genève, qui 
l'ont adopté pouF leur enseignement dans les écoles 
ainsi que l'a fait la Direction de l'éducation du canton 
de Berne. C'est un manuel purement rationaliste où 
tous les faits miraculeux ont été supprimés et où 
Jésus n'apparaît plus que comme un docteur humain, 
occupant une place honorable à côté ou au-dessus 
de Confucius, Zoroastre, Bouddha, etc. Cette édi- 
tion ne contient aucun nom d'auteur, et comme on 
y a ajouté quelques poésies dont quatre porteut le 
nom de deux pasteurs évangéliques, on pourrait croire 
que ces pasteurs ont adhéré à la publication, ce qui 
est complètement erroné. 
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Terminons ce résumé bibliographique par une 
bonne nouvelle trop longtemps retardée : La ^ Sodété 
biblique de Paris > a réimprimé la version de l'An- 
cien Testament, par M. le professeur L. Segond; la 
première édition (1874) avait été immédiatement 
épuisée et Ton en attendait la reproduction avec im- 
patience. (La Société y a joint le Nouveau Testament 
traduit par M. le professeur Oltràmare.) Mais pour- 
quoi la Compagnie des pasteurs n'a-t-elle pas auto- 
risé d'autres éditions? Des demandes instantes lui 
avaient été adressées dans ce sens» et Ton offrait de 
livrer le volume sous petit format et à bon marché. 
Malheureusement il paraîtrait que la Compagnie, le 
voulant ou ne le voulant pas, aurait plus ou moins 
aliéné son droit de propriété et qu'elle ne serait plus 
entièrement libre d'user de ce droit. Espérons qu'on 
trouvera moyen de lever toutes les difficultés et que 
nul obstacle ne viendra entrav'er la diffusion de cet 
Ancien Testament dans une traduction bien supé- 
rieure aux précédentes pour le fond et pour la 
forme. 

IX 

Avant de terminer cette chronique déjà trop longue, 
nous devons ajouter quelques faits relatifs à diverses 
Églises qui ont un culte régulier dans notre ville. 

VÉglise évangélique célèbre des services religieux à 
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rOratoîre, dans la salle de la Rive droite et à la Pelis- 
serie ; ses écoles du DîmaDche et ses iostnictioDS re* 
ligieoses réanissent un millier d'enfants. Elle s'occupe 
d'évangélisation, et a ouvert des réunions d'appel» 
semblables à celles de M. Mac AU, à Paris. 

VÉglise évangélique allemande, dont le pasteur est 
M. Cbristen, a, chaque dimanche, au Casino, un culte 
qui est de mieux en mieux suivi ; il en est de même 
de l'enseignement qu'elle donne aux enfants et aux 
jeunes gens. Le pasteur est secondé par une diaco- 
nesse, sous la direction d'un Comité de dames, et par 
deux évangélistes qui relèvent de la Commission d'é- 
vangélisation. 

Depuis le mois de Novembre 1866, VÉgUse luthé- 
rienne a pour pasteur M. Paul Mûller, qui avait déjà 
exercé son ministère à Paris et à Mohringen (Hanovre). 
Elle continue les bonnes traditions de fidélité chré- 
tienne et de largeur fraternelle dont elle a fait preuve 
sous ses précédents pasteurs. 

La communauté anglicane de Genève a été momeo- 
tanément divisée par suite d'un différend survenu en- 
tre le Comité administratif et l'évéque de Londres ; en 
conséquence, un service religieux avait été institué ea 
dehors de l'église de la Trinité, lieu de culte des an- 
glicans. Mais, après une nouvelle élection du Gomitéi» 
l'évéque a retiré la c licence > accordée au pasteur 
qui célébrait ce service, et la division a cessé. 
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Comme les années précédentes, YÉglise presbyte- 
rienm d'Ecosse a obtenu du Consistoire l'autorisation 
d'avoir un eulte, pendant l'été, dans la cathédrale de 
St-Pierre. 

Les Américains de PÉglise épiscopale, qui se réu- 
nissaient dans une des salles du bâtiment de la Ré- 
formation, se sont décidés à élever une chapelle dans 
le quartier des Pftquis. La première pierre a été po- 
sée le 27 JuiUet, et ce qui a ajouté à la solennité de 
cette cérémonie, c'est qu'elle a été présidée par le 
général Grant, ancien président des États-Unis. 

Le Père Hyacinthe continue son culte chréHen-ca- 
tholique dans la grande salle du Casino, et, s'il ne 
compte pas beaucoup d'adhérents, il a toujours de 
nombreux auditeurs, attirés par sa piété et son élo- 
nioence. Comme par le passé, il combat l'infaillibilité 
papale et les abus ultramontains, tout en se déclarant 
cathoUque et attaché à l'épiscopat. 

VEglise catholique nationale, qui officiellement a 
remplacé l'Eglise romaine dans notre canton, se 
trouve avoir, à la ville, un nouveau lieu de culte par 
le fait que ses adhérents l'ont emporté dans la ré- 
élection du Comité de paroisse de Saint-Joseph. Mais 
pour qu'elle puisse triompher dans la lutte, il ne suf- 
fit pas que ses cultes deviennent plus nombreux, il 
faut qu'ils soient fréquentés; il faut qu'elle arrive à 
séparer la religion de la politique, et qu'elle cherche 
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sa force dans la vérité, daos la liberté, dans la cha- 
rité; il faut aussi qu'elle ne soit pas exposée à voir 
des prêtres qui la servaient Tabandonner tout-à-coup 
en se laissant gagner à prix d'argent. 

Puissent tous ceux qui se réclament du titre de 
chrétiens, à quelque Eglise qu'ils appartiennent, s'at- 
tacher de plus en plus à Christ, le prendre réelle- 
ment pour leur Maitre et pour leur Sauveur ! Alors 
les cœurs se rapprocheront et il n'y aura, sous dif- 
férentes formes, dans l'Eglise universelle, qu'une 
sainte rivalité de foi, d'amour et de zèle! Oh Diea! 
que ton règne vienne ! 

L. ROEHRIG}!. 
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GIIRONIQUB ECCLÉSIASTIQUE 

DE LA 

SUISSE ROMANDE 



Grâce à l'obligeance fraternelle de quelques amis, nous con- 
tinucms à donner une courte Chronique ecclémstique des can- 
tons iroisins, en laissant à chacun de nos correspondants la 
responsabilité de ses appréciations. 

Réd. 



Canion de NenchAtel 

26 Octobre 1877. 

La tâche du chroniqueur est toujours difficile, 
mais surtout lorsqu'il n'a pas grand'chose à narrer. 
€ Heureux pays que celui qui n'a pas d'histoire, » a 
dit je ne^sais quel esprit paradoxal. J'avoue franche- 
ment que je ne suis guère de son avis, aujourd'hui 
où j'ai pour tâche d'intéresser les lecteurs àesEtrennes, 
sans avoir rien de neuf à leur offrir. Le fait est que 
notre « heureux pays » n'a été secoué par aucun évé- 
nement bien remarquable pendant le courant de cette 
dernière année; les choses y ont suivi leur marché* 
habituelle, j'entends au point de vue religieux. Car, 
quant à la politique, elle a toujours le don de pas- 
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sionner nos populations, et, le dirai-je, de leur donner 
une fort mauvaise fièvre. Nos journaux, loin de com- 
prendre la gravité de leur mission, usent trop souvent 
d'un langage où la charité brille... par son absence! 
En les lisant, on se rappelle involontairement cette 
caverne d'Eole^ d'où mugissaient les autans furieux, 
et, si on Tosait, on crierait aux rédacteurs de ces 
pièces : c Eb! voyons donc, Messieurs, calmez vos 
nerfs et les nôtres, et n'écrivez plus ces vilaines 
choses, n'insinuez plus tous ces noirs soupçons, 
mais, une bonne fois, écoutez les inspirations de cette 
charité qui ne soupçonne point le mal! 

A certains égards, hélas I tels de nos journalistes 
religieux auraient besoin de la même recommanda- 
tion. A quoi sert de pourfendre des frères qui appar- 
tiennent à un autre cadre ecclésiastique que le nôtre, 
sous prétexte qu'il faut affirmer ses convictions? On 
ne réussit par là qu'à aigrir ces frères, sans les con- 
vertir à nos idées; et la cause de l'Evangile, loin d'y 
gagner, est nécessairement ^compromise aux yeux de 
ceux du dehors, qui se gaudissent de ces luttes entre 
chrétiens, et en prennent occasion pour battre en 
brèche la foi évangélique. Aux premiers jours de 
l'Eglise, les païens, à la vue de la charité des chré- 
tiens, s'écriaient avec admiration : a Voyez comme ils 
s'aiment! > Et cet amour fraternel inclinait les cœurs 
vers l'Evangile et ébranlait les puissantes assises du 
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paganisme antique ! Aujourd'hui, hélas ! les ennemis 
de TEvangile peuvent s'écrier, dans bien des occa- 
sions: € Voyez comme ces chrétiens se soupçonnent 
et s'anathématisent à qui mieux mieux ! > — C'est 
?ous dire que les conséquences du schisme qui a 
déchiré notre Eglise n'ont point encore disparu. Sans 
doute, les pasteurs des deux Eglises continuent à se 
?oir et à s'entendre dans les assemblées de la Société 
pastorale. Comme du passé, tous les deux mois, les 
pasteurs prêchent à tour de rôle dans la Collégiale, à 
leurs frères réunis; puis, on passe au local de la 
Société pastorale, situé tout auprès, et là, après une 
critique de la prédication que l'on vient d'entendre, on 
écoute la lecture d'un rapport sur une question quel- 
conque, et on discute fraternellement. 

C'est ainsi que, dans le courant de cette année, la 
Société pastorale, réunie à la Société des sciences so- 
ciales, qui s'était rendue à cet effet dans la salle des 
pasteurs, a étudié la grosse et brûlante question de 
l'ivrognerie et des moyens d'y remédier. C'était, par 
parantbèse, un spectacle assez curieux que de voir 
ces pasteurs, indépendants et nationaux, écoutant 
avec un vif intérêt un rapport très-nourri et substan- 
tiel que leur présentait sur cette question, qui?»^. 
M. le docteur Guillaume, c'est-à-dire l'ancien rap- 
porteur du Grand Conseil sur cette fameuse loi ec- 
clésiastique qui a occasionné le schisme dont nous 
souffrons tous ! 
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La Société pastorale s'est occupée aussi de l'émn 
gratioQ au Canada, et a profité à cet effet des ren' 
seignements qu'a pu lui fournir Tun de ses membre 
récemment de retour de ce pays» où il a été pasteur 
pendant quelques années. Cette question lui était 
pour ainsi dire imposée par le fait que la crise in- 
dustrielle qui sévit si cruellement dans notre canton, 
plus qu'ailleurs peut-être^ provoque l'émigration. On 
comprend, dés lors, qu'un sujet qui touche de si prés 
à l'avenir de nos paroissiens n^ait pu laisser indiffé- 
rents les pasteurs de nos Eglises. 

Mais si, jusqu'à aujourd'hui, la Société des pas- 
teurs neuchâtelois a pii se maintenir sur les nouvelles 
bases qu'elle s'est données après la scission, à sa- 
voir le principe que tous les ministres, soit indépen- 
dants, soit nationaux^ en font partie de droit, en 
sera-t-il de même dans la suite? Nous le souhaitons 
vivement, car il serait déplorable que les pasteurs 
donnent à leurs troupeaux l'exemple de l'étroitesse 
et de l'intolérance, et brisent ainsi les derniers liens 
qui unissent encore les chrétiens des deux Eglises. 
D'ailleurs rien n'empêche les pasteurs de l'une et de 
l'autre dénomination de se réunir l'après-midi, en 
sections spéciales, pour la discussion de leurs inté- 
rêts particuliers, comme cela s'est fait depuis quatre 
ans. Malheureusement, vous le savez, il est toujours 
et partout des natures ardentes et tout d'une pièce» 
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qui, oubliant que le fruit de la justice se sème dans 
la paix, poussent leur pointe, coûte que coûte, sous 
prétexte qu'ils aiment les positions nettes» et brus- 
quent si bien les choses, qu'un beau jour tout est 
compromis et que la scission se consomme à tou- 
jours! Dieu nous préserve d'une semblable alterna- 
tive et nous conserve notre Société pastorale qui, un 
jour peut-être, suivant la pensée qu'en exprimait son 
président, sera le moyen dont Dieu se servira pour 
amener la réunion des deux Eglises! 

Pendant que nous sommes à l'article des pasteurs, 
permettez-moi quelques mots de statistique. Avant la 
scission, notre canton avait 43 pasteurs français, 
3 pasteurs allemands et 6 diacres de district. Main- 
tenant il compte, dans l'Eglise indépendante, 27 pas- 
teurs, i diacre et 2 ou 3 subsides généraux; dans 
l'Eglise nationale, 46 pasteurs, dont 3 allemands, 3 
diacres français, 3 allemands et i ministre imposi- 
tîonnaire. Ainsi, un total de 82 ou 83 ecclésiastiques 
en fonctions, pour un canton de 100,000 âmes! Qu'en 
dites- vous? C'est une vraie pléthore ecclésiastique! 
Et dire que Berlin a des paroisses de 20 ou 30,000 
âmes, n'ayant qu'un seul pasteur! — Et néanmoins, 
chose étrange, aucun de ces nombreux pasteurs ne 
demeure les bras croisés. Je ne sais si notre peuple 
vaut mieux ou moins que d'autres, mais il est cer- 
tain qu'il tient à ses pasteurs, et que ni indépendants. 
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ni nationaux, toot en reconnaissant que nous jouis- 
sons d'une surabondance de ministres, ne voudraient 
se séparer des conducteurs de leur choix. 

Dieu soit béni ! les prédictions sinistres qui avaient 
salué la loi ecclésiastique de 1873 ne se sont point 
encore réalisées. Le gouvernement, loin de s'im- 
miscer dans les affaires ecclésiastiques, laisse le Sy- 
node, les paroisses et les pasteurs absolument libres 
dans leur action. A toutes les marques de bienveil- 
lance dont il avait entouré l'Eglise nationale; il vient 
d'en ajouter une nouvelle, et qui a été tout particu- 
lièrement sensible aux amis de l'Evangile, lesquels 
forment encore, grâces à Dieu, la majorité dans no- 
tre Eglise nationale, je veux dire la nomination défi- 
nitive de trois professeurs de la Faculté de théologie, 
qui tous trois sont évangéliques et rien moins qae 
protestants libéraux. Cette sage mesure a dissipé bien 
des craintes, et certainement qu'elle contribuera au 
bien et à l'affermissement de notre Eglise. — La 
Faculté de théologie, du reste, marche parfaitement 
bien. Elle compte 5 professeurs ordinaires et i pro- 
fesseur extraordinaire. Actuellement les cours de 
théologie sont suivis par 11 étudiants, dont 5 seront 
consacrés dans quelques mois, s'il plaît à Dieu. La 
Faculté est en rapport indirect, mais réel cependant, 
avec le Synode, en ce sens que le Conseil d'Etat a eu 
soin de nommer trois membres du Synode dans la 
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Commission de Teoseignemeot supérieur, qui sur- 
veille TAcadémie. 

La Faculté iodépendaDte compte aussi un nombre 
respectable de proposants. Comme l'Eglise indépen- 
dante n'offre actuellement aucun poste vacant, la plu- 
part des ministres qu'elle consacre vont se mettre 
au service des Eglises du dehors; en sorte que, in- 
dépendamment de la célébrité justifiée de M. Godet, 
la Faculté de théologie indépendante attirera bien des 
étudiants et rendra d'excellents services aux Eglises 
extra muros. Et qui sait? peut-être que le moment 
viendra où elle permettra à ses élèves de combler à 
l'occasion les vides de l'Eglise nationale, comme cela 
s'est vu ailleurs ! Du reste. Dieu soit béni, le nombre 
des postes vacants dans notre Eglise nationale se res- 
treint de plus en plus. Actuellement il n'y en a plus 
que deux. L'église du chef-lieu a eu le chagrin de voir 
le plus jeune de ses trois pasteurs gravement atteint 
dans sa santé, et obligé de prendre un congé d'un 
an. Espérons que le Seigneur répondra aux prières 
de ses paroissiens et des collègues de M. S., et le 
rendra à sa grande et belle tâche ! 

La nouvelle organisation ecclésiastique, avec ses 
côtés fâcheux, en a aussi de bons, en ce qu'elle 
donne à la paroisse une plus grande autonomie, et 
aux relations réciproques do pasteur avec ses ouailles 
un caractère beaucoup plus intime qu'autrefois. Le 
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Synode a très-bien compris et reconnu cet avantage, 
et tontes les paroisses lui sont reconnaissantes de ce 
qu'il n'adopte aucune mesure sans les avoir préala- 
blement consultées par l'intermédiaire de leurs col- 
lèges d'Anciens. De cette manière les paroisses sont 
directement intéressées aux questions qui se traitent 
dans le Synode, et chacun s'en trouve mieux. D'autre 
part, l'intérêt pour les choses religieuses ne s'est 
point ralenti. Nos auditoires n'ont point diminué, ei 
certainement qu'on ne peut plus accuser nos parois- 
siens de ne venir au temple que par passion politi^ 
que et afin de soutenir l'Eglise du gouvernement; 
car ce genre de zèle ne dure guère que ce que durent 
les roses, tandis que voilà quatre ans qui se sont 
écoulés depuis la scission sans que nos temples se 
soient vidés comme on nous l'avait prédit ! Comment 
assez bénir Dieu des encouragements qu'il nous ac- 
corde, et ne pas profiter avec actions de grâces de 
ces occasions multipliées qu'il nous donne de jeter 
avec foi la bonne semence de l'Évangile ! 

En outre, nos diverses Sociétés religieuses se sou- 
tiennent convenablement, en dépit des intérêts nou- 
veaux qui ont surgi depuis la fondation de l'Église 
indépendante. Si nos frères de cette Église trouvent 
assez d'argent pour soutenir leurs cultes, leur Fa- 
culté de théologie, leurs pasteurs et leurs pauvres, 
et pour construire des temples, voire même une pe- 



Digitized by 



Google 



- 313 - 

tite cathédrale, comme à la Chaux-de-Fonds, ils trou- 
vent aussi assez de dévouement pour ne point abandon- 
ner les œuvres anciennes et poursuivies en commun. 
Une seule Société est actuellement en souffrance, et 
on ne peut assez le déplorer^ c'est la c Société pour 
révangélisation de la France. > Ses ressources ont 
tellement diminué, qu'elle se verra obligée de suppri- 
mer les postes du Puy, de Montluçon, peut-être même 
de Gap, la patrie de notre Farel, si on ne lui vient 
promptement et largement en aide. Espérons qu'une 
œuvre aussi belle, aussi riche d'espérances, ne finira 
point si misérablement, mais que de toutes parts on 
lui tendra une main secourable ! 

J'ai terminé ma chronique, vous ne vous en plain- 
drez point, vu la rareté des détails fournis. Quand 
pourrons-nous vous écrire de Neuchâtel que les frères 
rivaux ne rivalisent que de charité, de support, de lar- 
geurs d'idées et de zèle pour la gloire du Seigneur et 
le salut des âmes? Et quand, enfin, la division actuelle 
fera-t-elle place à une seule Église évangélique neu- 
châteloise? C'est quand nous aurons assez appris à 
nous aimer les uns les autres, comme nous avons été 
aimés par le Seigneur. Alors l'épreuve aura produit son 
fruit, et le Réparateur des brèches réédiflera notre 
petite Sion neuchâteloise et lui rendra une unité meil- 
leure et plus féconde qu'aux jours d'autrefois. Puis- 
sions-nous assister de notre vivant à la réalisation de 

ce beau rêve, à l'exaucement de cette prière ! X. 

20 
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NoTembre, 1877. 

Le règne de Dieu ne vient poùU avec édat. Voilà 
nne pensée dont il est bon de se pénétrer, quand on 
Teat apprécier avec équité l'état d'une Église et qu'on 
se prépare à jeter en arrière un coup d'oeil sur les 
progrès qui ont pu s'y accomplir pendant l'année qui 
Ta se terminer. C'est le moyen d'éviter un certain 
découragement dans lequel nous avons vu tomber 
quelques personnes obligées de constater que cer- 
taines manifestations un peu bruyantes, certaines ten- 
tatives agressives, dans le bon sens du mot, n'avaient 
pas donné tout ce qu'on avait cru pouvoir s'en pro- 
mettre. 

Le fait est que la marche de notre Église, pendant 
l'année i877, a été particulièrement paisible, l'œuvre 
de Dieu s'est faite sans aucun éclat. Il serait difficile 
de mentionner, en dehors d'expériences chrétiennes 
évidemment trop intimes pour prendre place ici, au- 
cun fait bien saillant. Et pourtant il y aurait une 
grande ingratitude à prétendre qu'il ne s'est pas fait 
du bien au milieu de nous et que la bénédiction d'En 
haut a cessé de reposer sur nos troupeaux et sur nos 
institutions. 
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Par exemple, le mouyement religieux qui, il y a 
deux ans, commençait à se faire sentir d'une manière 
très-appréciable dans nos deux Églises, a complète- 
ment perdu ce que nous appelions tout à l'heure ses 
allures agresslfes, à ce point que plus d'un de ses 
adrersaires a cru pouvoir, sans autres, en prononcer 
l'oraison funèbre. Cependant, à mesure que le temps 
aidait à faire le départ entre les résultats apparents 
et les finiits réels de cette œuvre, il devenait de plus 
en plus évident qu'elle a laissé des traces au milieu 
de nous. Beaucoup de pasteurs, même de ceux qui, 
au début, s'étaient montrés plutôt hostiles ou défiants, 
prêchent certainement aujourd'hui l'Évangile avec plus 
de clarté et de force que par le passé. Au sein des 
troupeaux, certains préjugés sont tombés; certaines 
formes religieuses se sont légitimées dans plus d'une 
paroisse où elles faisaient peur. Si l'on parvenait à 
dresser (faut-il regretter que la chose soit impossible?) 
la statistique des familles où l'apparition de V Année 
biblique a provoqué l'établissement d'un culte domes- 
tique, on trouverait probablement des résultats fort 
réjouissants. Il nous est arrivé à nous-méme d'en- 
tendre parler avec sympathie des Écoles du Dimanche 
on des Missions évangéliques dans des milieux où, il 
y a peu d'années, ces œuvres étaient envisagées tout 
au moins avec défiance. Et, puisque nous parlons des 
Écoles du Dimanche, cette Société, qui a célébré tout 
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dernièrement chez nous le vingt-cinquième anniver- 
saire de sa fondation» a pu mesurer, à cette occasion 
et avec une profondé reconnaissance, les progrés 
qu'il lui a été donné d'accomplir. On peut faire la 
même remarque sur l'Œuvre des missions, qui a eu 
tant de peine à conquérir chez nous sa place au soleil, 
peut-être en partie à cause de l'étrange opposition 
qu'elle rencontra, aux premiers jours du réveil, de la 
part du vénérable doyen Curtat. Tant il est vrai que 
les influences qui s'exercent au début d'un dévelop- 
pement religieux sont décisives ou tout au moins 
difficiles à secouer. Aujourd'hui, nous voyons.au con- 
traire notre Union nationale évangélique entreprendre 
de faire entrer les missions dans son champ d'activité, 
en essayant de réveiller le zèle pour cette grande 
cause dans l'Église nationale. Et ceux-mêmes qui se 
demandent si une association comme V Union est bien 
placée, au fond, pour une pareille tâche, ne peuvent 
que saluer avec joie ce symptôme significatif d'un re- 
virement dans l'opinion au sein de l'élise. 

Voilà pour l'extérieur. Quant au fond des cœurs. 
Dieu seul le connaît et le manifestera en son temps, 
et il serait assurément téméraire, dans une rapide 
revue comme celle-ci, d'essayer d'en dire davantage. 

Parmi les dangers qui peuvent menacer la vie de 
notre Église, il y a, cette année, à peine lieu de men- 
tionner le rationalisme déclaré. Cette tendance a, pour 
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le moment (il faut soigneusement souligner ces trois 
mots), décidément cessé d'être redoutable en tant que 
parti organisé dans l'Église elle-même. Numérique- 
ment, le libéralisme a continué de s'affaiblir par le 
départ de quelques-uns des rares représentants qu'il 
comptait dans le clergé. L'altitude de la Commission 
de consécration lui ôte l'espoir de se recruter par 
l'admission de nouveaux adhérents dans le corps pas- 
toral; les populations qui lui témoignaient, au début, 
une hostilité un peu effrayée, ne lui sont pas devenues 
plus favorables à mesure qu'elles se rassuraient en 
voyant le peu de succès de la propagande libérale à 
Lausanne même. J'ai pu tout dernièrement encore 
apprécier avec quel soin, et aussi avec quelle intelli- 
gence, des parœsses entièrement agricoles s'enquiè- 
rent des convictions évangéliques de leurs futurs pas- 
teurs, au moment de procéder à une élection. On 
peqt dire hardiment qu'aujourd'hui, sauf dans quel- 
ques localités du pays, la nomination d'un rationaliste 
déclaré ne pourrait être que le résultat d'une sur- 
prise. C'est ce que confirme bien la dernière élection 
de Lausanne, où, sur un millier de votants, le can- 
didat de ce bord a recueilli 27 suffrages, et où, des 
deux candidats sérieux en présence, celui qui n'a pas 
réussi, homme aussi honorable qu'évangélique, a dû 
probablement en partie son échec à l'appui occulte 
de quelques libéraux, appui qu'il n'avait d'ailleurs 
rien fait pour mériter. 
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Malgré l'irritation que de pareils faits suscitent né* 
cessairement en dehors du canton et chez beaucoup 
de ceux qui, au milieu de nous, ne demanderaient 
pas mieux que d'en finir arec ce qu'on appelle t ta 
tyrannie orthodoxe, > nous serions presque entière- 
ment rassurés, nous évangéliques, sur ra?enir de la 
lutte inévitable qui nous attend, si nous pouvions être 
bien certains que cet attachement à notre vieille foi 
et à nos traditions a toujours sa source dans un atta- 
chement vrai à la piété, et qu'aux yeux de notre peu- 
ple, aujourd'hui si résolu à ne pas laisser entamer 
l'héritage spirituel de , ses pères, il s'agit avant tout 
de sauvegarder la vérité qui est en Christ. Nous le 
serions moins, s'il fallait s'avouer qu'il y a là, en 
premier lieu, les instincts d'un conservatisme aveugle» 
pour qui le libéralisme est surtout odieux à titre de 
nouveauté. Évidemment, les deux éléments, le bon 
et le mauvais, se trouvent ici plus ou moins confon- 
dus, et la position actuelle, avec ses malentendus, 
impose aux pasteurs, aux prédicateurs de TÉvangile, 
à tous les hommes pieux, une tâche qui n'est pas 
sans difRculté. Il s'agit de bien faire comprendre à 
notre peuple tout ce qu'implique de sa part cet atta- 
chement qu'il témoigne au pur Évangile, et peut-être 
faut-il s'attendre à voir se réveiller quelque opposi- 
tion à mesure que la prédication énergique de la re- 
pentance et de la conversion s'alliera de plus en plus 
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dans nos chaires, comme cela doit être, à l'affîrma- 
tioQ (le la saine doctrine. 

Ud autre danger, menaçant le développement pai- 
sible de la vie chrétienne dans notre Église, s'est 
révélé d'an côté où on ne le soupçonnait plus. Depuis 
(dosieurs années, nos deux Églises, nationale et libre, 
s'étaient accoutumées à vivre côte à côte dans les 
meilleurs termes. On ne conservait plus que le loin- 
tain souvenir des assauts barbares tentés contre des 
lieux de culte dissidents, ou des rivalités humiliantes 
qui amenèrent deux pasteurs, appartenant aux deux 
Églises différentes, à parler ensemble pendant un 
moment au bord d'une fosse du cimetière, ni l'un ni 
l'autre ne voulant renoncer à prendre le premier la 
parole. Nous ne reverrons pas ces choses; tout au 
moins, nous l'espérons de la bonté dé Dieu, mais il 
serait regrettable que la bonne entente actuelle en 
vint, ne fût-ce que de loin, à être compromise. L'appa- 
rence de la lutte ferait aujourd'hui plus de mal que 
n'en pouvait faire la lutte ouverte d'il y a trente ans. 

Or, les départs qui ont affaibli dernièrement les 
Églises libres de France ont produit, comme on pou- 
vait s'y attendre, une grande impression sur certains 
membres de l'Église libre vaudoise, d'autant plus que 
ce fait coïncidait avec la découverte, constatée dans 
son dernier rapport, que si le nombre des auditeurs 
fréquentant les cultes de cette Église avait sensible- 
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ment augmenté, le nombre des membres inscrits a?ait 
diminué depuis deux ans. Au même moment, on pou^ 
vait craindre que, de notre côté, certains esprits, 
s'appuyant des mêmes faits, ou des embarras suscités 
à rÉglise libre par quelques dissentiments théologi- 
ques qui s'y sont fait jour, ne se pressassent un pôu 
trop de pronostiquer sa fin prochaine et d'agir en 
conséquence. Il faut ajouter que, des deux parts, on 
s'entremet avec zèle pour éviter à tout prix, même 
au prix du reproche d!opportunisme, lancé quelque- 
fois bien à la légère, une rupture qui compromettrait 
certainement la cause évangélique au sein des deux 
Églises et les discréditerait l'une et l'autre auprès de 
notre peuple qui a au moins très-fermement retenu 
de son éducation religieuse cette pensée que le but 
du commandement c'est la charité. 

C'est, sans doute, au fait que je signale ici qu'il 
faut attribuer l'espèce d'arrêt survenu dans l'accrois- 
sement de la Société évangélique voudoise, de cette 
association constituée, l'an passé, en vue du rappro- 
chement des chrétiens et de l'évangélisation des mas- 
ses, et qui, dans quelques localités, avait déjà produit 
d'heureux fruits. Il est clair qu'une Société de ce 
genre ne peut subsister que si les membres qui la 
composent unissent au désir de travailler en commun 
une confiance parfaite dans leur loyauté réciproque 
et leurs intentions pacifiques. 
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Il faut, d'aiUenrs, se garder de rien exagérer. Cette 
espèce de recrodescence de Tesprit ecclésiastique pa- 
rait n'être jusqu'ici le fait que de quelques hommes 
dans les deux Églises. Il serait possible aussi que le 
remède, comme le mal, vint d'un côté d'où on ne 
l'aurait pas attendu. On a déjà pu constater les avan- 
tages, au point de Tue d'un rapprochement, de la 
Société vaudoise de théologie, la plus viable et la plus 
vivante peut-être des associations religieuses que notre 
pays ait vu naitre ces dernières années. Les pasteurs 
— et quelques laïques, en trop petit nombre — qui 
ont assisté à ses réunions s'y sont certainement fait 
du bien, en apprenant à s'y connaître et à traiter en 
commun, dans un esprit sérieux, des questions d'un 
ordre plus élevé et d'un intérêt plus durable que la 
plupart des débats du jour. 11 faut ajouter que, en 
dépit de certaines garanties, la Société, bien loin de 
devenir une école de rationalisme, a vu profiter essen- 
tiellement aux affirmations évangéliques les plus fran- 
ches la liberté de discussion dont elle n'a jamais cessé 
de jouir. 

Il serait inutile de prolonger cette petite revue. Les 
quelques faits de détail qu'on pourrait encore re- 
cueillir à la rigueur, si l'on ne craignait de lasser 
l'attention des lecteurs des Étrmnes, rentrent tous du 
plus au moins dans Tun ou l'autre des sujets que 
l'on vient d'indiquer. Nos amis du dehors peuvent se 
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rendre compte de ce qu'il y a aujourd'hui d'un peu 
exceptionnel dans la situation de notre Église vau- 
doise. Ce doit être pour nous une raison de plus 
d'apprendre à nous intéresser à ce qui se passe au 
delà de nos frontières, ce qui nous a peut-être un 
peu manqué jusqu'ici. — Ce doit être aussi pour nos 
frères un motif de nous aider de leur sympathie chré- 
tienne et de leurs prières. N. 
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Novembre 1877. 

Chi va piano, va sano. Les protestants de la petite 
ville de Romont nous ont fourni une nouvelle preuve 
de la justesse de ce vieil adage si souvent répété qu'il 
en est devenu un peu banal. Longue a été leur pa- 
tience, persévérant leur travail ; enfin, les voilà depuis 
dix mois possesseurs d'un modeste édifice contenant 
salle d'école, salle de culte, logis pastoral, et dont 
l'inauguration a eu lieu en présence de délégués des 
différentes Sociétés qui se sont toujours intéressées à 
nos coreligionnaires de cette partie du canton. Les 
journaux ayant entretenu le public de la simple mais 
émouvante cérémonie du 6 Janvier, dans laquelle M. le 
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pasteur Gœtz prit la parole au nom du Comité gene- 
vois, je me bornerai à mettre eu relief Timportaoce 
du fait eu lui-môme. D'abord, il atteste, encore une 
fois, la vitalité des principes qui nous sont cbers, au 
sein d'un pays qui ne saurait que gagner à leur libre 
diffusion. Après Cordast, Fribourg; après* Fribourg, 
Romont. Trois bâtisses dans l'espace de trois ans! 
Veuille le divin Chef de l'Église nous accorder la joie 
de constater bientôt qu'à ces progrès matériels cor- 
respondent des progrès d'un ordre supérieur, ceux 
qu'il attend de ses vrais disciples et qui seuls éta- 
blissent son règne d'une manière durable I 

Ensuite, l'édifice inauguré le 6 Janvier est un ache- 
minepient vers la création, si désirable à tous égards, 
d'une neuvième paroisse, celle d'Estavayer-Romant. 
Une de mes précédentes chroniques en exprimait le 
vœu, et je persiste à croire qu'il suffirait de quelques 
efforts énergiques pour que le provisoire actuel flt 
place à un état de choses normal et définitif. L'exem- 
ple de Cordast servirait au besoin d'encouragement. 
Cette jeune Église vole de ses propres ailes, et ne 
s'en trouve que mieux. La retraite de son pasteur ne 
ralentira pas sa marche, car le successeur de M. Bœl- 
sterli, M. Hagnauer, qui vient d'arriver à son poste, 
possède toutes les qualités voulues pour que l'œuvre 
prospère entre ses mains. 

Le point noir (où n'y en a-t-il pas*^), c'est la dette 
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de 7,000 fr. qai pèse sur le Comité des ProtestaDis 
disséminés de Morat, auquel Cordast est redevable de 
son joli petit temple, ainsi que l'obligation qu'il a 
contractée de coopérer au traitement des deux insti- 
tuteurs de la paroisse. On s'occupe d'organiser une 
grande Vente dont le produit réjouira sans doute 
les dames moratoises qui se sont mises à sa tôte. 

A Fribourg même, rien n'a marqué, pour la com- 
munauté réformée, le cours de l'année 1877, si ce 
n'est la démission de M. Ochsenbein et le choix d'un 
nouveau titulaire dans la personne de M. Haller, de 
Berne, choix qui sera salué avec plaisir par tous les 
amis du christianisme évangélique. 

Passons sur la rive occidentale du lac de Morat. Vu 
la gravité des faits qui s'y sont accomplis, je dois au 
lecteur quelques détails indispensables à la pleine in- 
telligence du sujet. Que ce soit mon excuse auprès 
de lui ! 

Le Vully était encore sous l'excellente impression 
des assemblées religieuses de la fin de 1876 (signa- 
lons, entre autres, la réunion du 1^ Novembre au 
soir à Motier, dans laquelle MM. Perrelet, Stokmayer> 
etc., s'adressèrent à un public d'environ 500 audi- 
teurs) et de celles de Janvier 1877, dues à l'initiative 
des pasteurs vaudois des alentours, lorsqu'un événe- 
ment survint qui modifia le régime en vigueur depuis 
six ans, et dont il serait malaisé de prévoir déjà 
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toutes les conséquences. Il s'agissait, en Février, 
d'élire le Conseil paroissial. Les membres orthodoxes 
du troupeau, ne se doutant pas des projets du parti 
adverse, se montrèrent peu nombreux au scrutin, en 
sorte que la liste du christianisme radical l'emporta à 
une forte majorité. Demande ne tarda pas à être faite 
au pasteur de céder de temps en temps sa chaire, k 
l'heure habituelle du culte. Désireux d'éviter le re- 
nouvellement des troubles si pénibles qui déchirèrent 
le Vully lors du ministère de M. Chavannes, le Comité 
évangélique préavisa dans le sens d'une réponse affir- 
mative, et le pasteur jugea également que l'époque 
était venue de consentir à quelques sacrifices par 
amour pour la paix. Ils n'eussent point été nécessaires 
si Ton avait pu tomber d'accord sur un mode de 
vivre beaucoup plus rationnel, beaucoup plus juste, 
à savoir l'usage du temple en dehors des heures de 
culte pour toute minorité tant soit peu considérable ;... 
mais les libéraux n'ont pas voulu en entendre parler. 
Reconnaissons qu'ils n'ont pas abusé de leur vic- 
toire électorale ni de la concession obtenue, leur 
premier service ayant été célébré l'après-midi du 
jour du Jeûne par M. Bret, que l'Union libérale avait 
fait venir de Genève pour la circonstance*. 



^ Une lettre anonyme reproduite par V Alliance libérale dans son 
numéro du 22 Septembre, dit que le pasteur de Motiers, dans son 
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£d se privant du second culte (celui de 2 heures) 
auquel elle avait droit, la majorité a témoigné des 
sentiments larges et fraternels qui l'animent envers 
sçs concitoyens, et, lorsqu'on songe que l'exemple ne 
lui en avait point été donné pendant l'orageuse pé- 
riode de 1870-1871 qui vit les rationalistes maîtres 
absolus du temple, on ne peut qu'apprécier d'autant 
plus la concession qui a été faite par amour pour la 
paix. J.-L. B, 



Suwm 

Octobre 1877. 

Le bilan que nous avons à dresser sur l'état reli- 
gieux dans le Jura pendant le courant de l'année 
1877 ne présente pas des résultats bien favorables. 
L'actif et le passif se balancent à peu près d'une ma- 
nière égale, et nous avons à nous humilier devant le 
Seigneur notre Dieu pour le peu que nous avons fait, 
tout autant que pour la facilité avec laquelle des ré- 
sultats négatifs se sont manifestés. 

sermon du matin, a tonn^ contre les croyances libérales. Gela est 
complètement faux. Les convenances élémentaires exigeaient qa'aa- 
cnn élément de dispute et d'aigreur n'intervint dans une solennité telle 
que celle du Jeûne, Le prédicateur leur est resté fidèle jusqu'au bout. 
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La révision de la liturgie française, qui paraissait 
devoir se terminer à l'amiable pendant le courant de 
cette année, a été complètement arrêtée par les 
exorbitantes prétentions d'une petite minorité ratio- 
naliste qui, sans vouloir adopter une liturgie à son 
usage, prétend introduire ses principes à elle dans 
le Recueil de prières à faire, et cela, malgré l'opposi- 
tien de la majorité des pasteurs. 

Le mandement élaboré par la Commission syno- 
dale bernoise, à l'occasion du jour du Jeûne fédéral, 
a été, cette année, plus mauvais que jamais. Passant 
sous silence l'appel à la repentance et à l'humiliation 
qui d'ordinaire forme le fond de tout mandement, ce 
document, dépouillé de toute sève évangélique et dû 
à la plume de l'un des chefs du rationalisme bernois, 
a produit chez un grand nombre de chrétiens, ecclé- 
siastiques et laïques, une pénible impression. Quel- 
ques pasteurs n'en ont pas donné connaissance à leurs 
paroissiens, un autre l'a fait lire par l'instituteur de 
la localité, des troisièmes l'ont lu à contre-cœur, et 
des derniers, enfin, ont exprimé publiquement des 
réserves au sujet d'affirmations trop absolues ou très- 
basardées, mises en avant par l'auteur de cet écrit. 
Dans l'état de division dans lequel se trouve notre 
Église, ces mandements dits religieux et, pour la 
plupart, politiques et rationalistes, servent plutôt au 
scandale qu'à l'édification et devront être abandonnés. 
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La Direction de TéducatioD da canton de Berne a 
rendu obligatoire, pour les écoles et les collèges de 
langue française, un manuel d'histoire religieuse, pu- 
blié à Genève, et destiné à gagner au rationalisme 
nos jeunes générations. Nous espérons que cet écrit, 
traduit de l'allemand, n'aura d'autre effet que de ré- 
veiller l'esprit de foi et de piété au sein de nos po- 
pulations jurassiennes, et que cette nouvelle campa- 
gne, entreprise par le gouvernement bernois pour 
rationaliser le Jura protestant, n'aura pas plus de 
succès que la première, de triste mémoire, entreprise 
contre le Jura catholique. 

Une pétition, mise en circulation par plusieurs 
pasteurs de l'ancien canton et signée par un certain 
nombre de Jurassiens, a été présentée au Conseil 
exécutif pour obtenir la nomination d'un professeur 
évangélique à l'Université de Berne, qui n'en a plus 
depuis longtemps, mais elle n'a obtenu aucun résul- 
tat. Le gouvernement a répondu par une fin de non 
recevoir qui n'est qu'un véritable sophisme et qui 
montre, une fois de plus, comment il entend avoir 
double poids et double mesure 'dans les questions 
religieuses, en prenant parti pour la tendance ratio- 
naliste contre les amis de l'Évangile. 

Le Synode d'arrondissement du Jura a eu un com- 
mencement de réorganisation. Des représentants de 
16 paroisses se sont réunis à Ta vannes le 7 Août 
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écoulé et ont élaboré un projet de règlement qui sera 
soumis à l'acceptation des paroisses. Il sera mis im- 
médiatement en vigueur pour toutes celles qui l'au- 
ront accepté. Nous ignorons si nous osons attendre 
quelque bien de cette nouvelle institution : elle ne 
promet pas encore beaucoup sous l'empire de la 
nouvelle loi qui nous régit et surtout sous l'influence 
de l'esprit du siècle, qui tend essentiellement à dé- 
mocratiser l'Église et à lui ôter Jésus, le principe de 
sa force et de sa vie. L'avenir nous montrera ce qu'il 
ei^ est de nos craintes et de notre espoir. 

Une institution qui soutiendra ou remplacera le 
Synode d'arrondissement s'il ne parvient pas à recon- 
quérir son ancienne importance, est V Association re- 
ligieuse jurassienne, qui existe depuis 1872 et qui 
groupe en un faisceau libre, formé de laïques et 
d'ecclésiastiques, toutes les forces évangéliques du 
pays. La Commission générale de cette Société, réunie 
à celle de la Société pour les protestants disséminés, 
a eu une assemblée extraordinaire dans le temple de 
Tavannes, le mardi 8 Mai, et toutes deux ont choisi 
définitivement M. Jung, ancien pasteur de Porrentruy, 
en qualité d'évangéliste des deux Sociétés. Voici le 
mandat qui lui est confié : l^' Il fera quatre tournées 
d'évangélisation chez les protestants disséminés. — 
2® Il prêchera, aussi régulièrement que possible, le 
Dimanche, dans diverses localités des districts de De- 

21 
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lémoDt, Porrentray, Franches-MoDtagnes et Moutiers, 
partie catboliqoe. Une fins par mois, et d'accord arec 
M. le pasteur de Delémont, il célébrera un coite fran- 
çais dans cette localité. — S^U fera des risites d'é- 
vaDgélisatioD dans les paroisses protestantes où ces 
visites seront désirées, s'intéressera aux écoles du 
Dimanche, en formera de nouvelles, s'il y a lieu, et 
visitera les Unions chrétiennes de jeunes gens. 

Nous attendons beaucoup de cet aide que Dieu 
nous a envoyé. Nous sommes assurés que son acti- 
vité donnera un nouvel essor à nos Sociétés et nous 
permettra de travailler mieux et davantage que par 
le passé. — Du reste, la Société pour les protestants 
disséminés, l'Association religieuse jurassienne et tou- 
tes les petites œuvres qui en dépendent ont continué 
à être bénies, cette année, par le Seigneur, et nous 
lui en rendons grâce. 

A la demande d'un grand nombre de moniteurs et 
de monitrices, M. Jaulme-Cook, de Lausanne, tou- 
jours le bienvenu au milieu de nos enfants et des 
parents, a visité les écoles du Dimanche du district 
de Courtelary, de Sienne et de Tjvannes et a ren- 
contré partout un accueil tel que nous ne pouvons 
attendre que de bons fruits de sa tournée. Nous som- 
mes reconnaissants envers Dieu du bien qu'il nous 
fait, car il importe que l'école du Dimanche prenne 
une grande place au milieu de nous, maintenant que 



Digitized by 



Google 



— 331 — 

le véritable Évangile est chassé de récole primaire. 

Plusieurs réunions religieuses importantes ont eu 
lieu, dans notre pays, pendant le courant de cet été 
et ont rassemblé, sous le regard du Seigneur, des 
foules considérables. 

La fête annuelle des Missions chez les peuples 
païens a eu lieu dans le temple de Bévilard, le jour 
de TAscension. M. Nagel, de Neuchâtel, représentant 
de la Société de missions de Bftle, et M. Reichel, re- 
présentant des Missions moraves, ont bien voulu ho- 
norer cette réunion de leur présence et captiver 
l'attention de rassemblée par des récits toujours in- 
téressants et souvent saisissants. 

La réunion générale de la Société pour les protes- 
tants disséminés et celle de Y Association religieuse 
jurassienne ont eu lieu simultanément dans le temple 
de Grandval, le M Juillet passé. La réunion des mo- 
niteurs et monitrices de V École du Dimanche s'est 
tenue à Tramelan, et le premier lundi du mois d'Août, 
une alQuence considérable de personnes, venues de 
toutes les vallées du Jura, se pressait dans la ferme 
d'Orange, prés de Tavannes. Dans toutes ces assem- 
blées, des auditeurs nombreux et sympathiques nous 
ont donné la preuve évidente que le régne de Dieu 
compte encore un grand nombre d'amis au sein du 
Jura el que le Seigneur est avec les siens, comme il 
l'a promis. 
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Le Synode cantonal aura sa session ordinaire à 
Berne, les mardi et mercredi 13 et 14 Novembre pro- 
chain. Les tractanda que nous avons sous les yeui 
n'annoncent rien d'important pour notre Jura. Une 
liturgie allemande, un rapport sur l'assistance des 
pauvres par l'Église, des affaires administratives, tel 
est l'essentiel de ce qui sera discuté. Il est assez na- 
turel qu'il en soit ainsi. Un Synode, composé d'hom- 
mes de tendances diverses, sans majorité bien carac- 
térisée, ne peut prendre aucune détermination posi- 
tive^ ni en bien ni en mal. 

Au reste, nous marchons en avant avec foi et cou- 
rage. Nous voyons l'ennemi faire de grands efforts 
pour renverser le régne de Dieu, tandis que nos au- 
torités ecclésiastiques demeurent passives, mais le 
Seigneur tout-puissant est plus fort que l'ennemi, et 
c'est sur Lui que nous comptons. A. B. 
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CORPS ECCLÉSIASTIQUES 



CONSISTOIRE 
élu pour quatre ans, le 6 Mai i875 



MM. Lévrier,' Jacques, Président. 
Chantre, pasteur, Vice-président. 
De Stoutz, Frédéric, Secrétaire. 
Viollier, pasteur. 
Falletti, Ferdinand. 



Commission 
executive 



Membres ecclésiastiques 
MM. MM. 

Bret, François. Doret, Marc. 

Chantre, Auguste. Ferrier, Henri. 

Cougnard , John . Viollier, Joseph . 

Membres laïques 



MM. 

Boissonnas, Charles. 
Bonneton, Philippe. 
Bonnet, Edouard. 
Bouvier, Aimé. 
Brocher-Théremin. 
Brolliet, David. 
Coindet, docteur (décédé). 
Coulin, André. 
De Stoutz, Frédéric. 



MM. 

Dunant, A. (démissionnaire). 
Empeyta, Louis. 
Falletti, Ferdinand. 
Flammer, Antoine. 
Fuog, Gottlieb. 
Fourcy, Edouard. 
Hornung, Joseph. 
Lamuniére, Hippolyte. 
Léchand, Marc. 
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Lévrier, Jacques. 
Menn, Barthélémy. 
Olive t, docteur. 
Pictet, ThéophUe. 
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MM. 

Schaufelberger, Gaspard. 
Strœhlin, Ernest. 
Vouant, Ami. 



Secrétaire-adjoint : M. Eugène Ritter. 
Mémorialiste : M. Philippe Plan. 

Le bureau du Consistoire,. au-dessus du temple de TAudi- 
toire, est ouvert tous les jours, de 10 heures à midi et de 
i heures à 5 heures, excepté le dimanche» le jeudi et les jours 
fériés. 

Bedeau : M. Henri Voirrier. 



COMPAGNIE DES PASTEURS 

MM. Jaquet, Modérateur, 
Naef, Vice-président, 
Bordier, Pierre, Secrétaire, 

Pasteurs de la paroisse de Genève. 



MM. 

Oltramare, Hugues. 
Borel, Théodore. 
Jaquet, Louis* 
Guillermet, François. 
Tournier, Louis. 
Henry, Etienne. 
Bret, François. 
Chantre, Auguste. 



MM. 
Chalumeau, François. 
ViolUer, Joseph. 
Siordet, Frédéric. 
Richard, Joseph. 
Gambini, Henri. 
Maystre, Henri. 
Steiger, Otto. 
Bungener, François. 
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Pasteurs des paroisses de la campagne. 



MH. 

Coulin, Franck. 
Hirschgartner, Albert. 
Gœtz, Isaac. 
Ferrier, Henri. 
Goty, Edouard. 
Reymond, Charles. 
Barde, Edouard. 
Champendal, Henri. 
Bruno, Albin. 



MM. 

Naef, François. 
Doret, Marc. 
Balavoine, Hippolyte. 
Martin, Charies. 
Bordier, Pierre. 
Guillot, Alexandre. 
Aubin, Louis. 
Delétra François. 



ADRESSES 

Alizier, Marc, diacre, rue Tœpffer. 
Aubin, Louis, pasteur, Avully. 
Audemars, Louis, pasteur, Lausanne. 
Aval, Charles, chantre, Rhône, 56. 

Balavoine, Hippolyte, pasteur, place du Marché, 64, Carouge. 

Barde, Charles, ancien pasteur, Petitot, 11. 

Barde, Edouard, pasteur, Vandœuvres. 

Baud, Jules, diacre, quai des Bergues, 25. 

Bécherat, Louis, chantre, place Cornavin, 2. 

Bermond, Charles, concierge du temple des Pàquis, à Técole. 

Bert, Amédée, pasteur, Gènes. 
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Bihder, Eberhardt, professeur, Square de Champel, Tranchées. 

Boissonnas, Ch., m. du Consistoire, rue TœpfTer. 

Boissonnas, Jean-Louis, pasteur, Motier (Fribourg). 

Boissonnas, Louis, ancien pasteur, rue Eynard, 6. 

Bonnet, Edouard, m. du Consistoire, Chambésy. 

Bonneton, Philippe, m. du Consistoire, Charles-Bonnet, 10. 

Bordier, François, ancien pasteur, diacre, Bonivard, 4. 

Bordier, Pierre, pasteur, Jeu-de-l'Arc, 47 (Eaux-Vives). 

Borel, Théodore, pasteur, Vieux-Collège, 8. 

Bort, Alexandre, ministre, Eaux-Vives, Montchoisy. 

Bosson (Mlle), organiste. Conseil-général, 6. 

Bost, Augustin, ancien pasteur, rue Neuve-St-Léger, 40. 

Bourdillon, André, diacre, St-Léger, 4. 

Bourdillon, Auguste, diacre, Petit-Florissant, 24. 

Bouvier, Aimé, m. du Consistoire et diacre, Pierre-Fatio, 8. 

Bouvier, Auguste, professeur en théologie, Charles-Bonnet, 4. 

Brandt, Lucien, diacre, rue de Lausanne, 19. 

Braschoss, Louis, ancien pasteur, Rhône, 35. 

Bret, pasteur, membre du Consistoire, Etienne-Dumont, 3. 

Briquet, Alphonse, ministre, chemin Gourgas, 6. 

Brocher-Théremin, m. du Consistoire, Longema^Ue, 16. 

BroUiet, David, m. du Consistoire, Plateau des Tranchées, 48. 

Bruno, Albin, pasteur, Chancy. 

Bungener, François, pasteur, rue Bonivard, 6. 

Bujard, J.-Daniel, diacre, Rond-Point, 4. 

Calame, G.-A., diacre, rue du Môle, 47. 
Calame, Louis, diacre, rue des Gares, 47. 
Chalumeau, François, pasteur, rue des Alpes, 3. 
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Ghampendal, Henri, pasteur, Petit-Saconnex. 
Chanal, Georges, diacre, Chantepoulet, 25. 
Chantre, Auguste, pasteur, m. du Consistoire, Montbrillant, 3. 
Chaponniére, Francis, pasteur auxiliaire, Beauregard, 2. 
Chapuis, François, ancien pasteur, Cours de Ri^e, 6. 
Ghastel, Etienne, professeur en théologie, Soleil-Levant, 6. 
Châtelain, Philippe, pasteur. Chemin des Buis, Pâquis. 
Cheneyiére, Charles, ancien pasteur, Champel, 17. 
Cheneviére, Edouard, docteur, diacre, Qnai des Bergues, 17. 
Choisy, Louis, pasteur à Vernier, cours des Bastions, 15. 
Ghristen, pasteur allemand réformé, rue d*ItaUe, 19. 
Glaparéde-Perdriau, ancien pasteur, Champel, 11. 
Claparède-Âppia, chapelain de Thôpital, Florissant, 3. 
Claparéde, Théodore, chapelain des prisons, Champel, 11. 
Gologny, Louis, pasteur auxiliaire, Miolan, prés Vandœuvres. 
Cordés, ancien pasteur, rue des Granges, 5. 
Cornuaud-Macaire, diacre, Terreaux-de-Chantepoulet, 13. 
Gougnard, prof, en théol., m. du Consistoire, Rond-Point, 7. 
Goulin, André, m. du Consistoire, Molard. 
Cbulin, Franck, pasteur, Genthod. 
Cramer, Gabriel, professeur en théologie, Beauregard, 1. 
Cramer, Paul, diacre, rue Charles-Bonnet, 10. 

Dandiran, Eugène, professeur en théologie, Lausanne. 
Dardier, ancien pasteur, rue de la Grenade (Pâquis). 
David, François, pasteur auxiliaire, chemin Sautter, 5. 
De la Harpe, H., professeur en théologie, Contamines. 
Delétra, François, ancien pasteur, chemin des Paveurs, 29. 
Délétra, David, pasteur, Dardagny. 
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De THarpe, Léonard, diacre, Petitot, 6. 

Deluz, pasteur, route de Gareuge, 43. 

Denis, Charles, chantre, square de Champel. 

Descombaz, Ed., pasteur, boulevard de la Coulouvreniére, iS. 

Desplands, J., pasteur, Tabazan, 9. 

De Stoutz, Fréd. n., du Consistoire et diacre, rue d'Italie, 2. 

De Stoutz-*Bertrand, diacre, me Tœpffer, 2. 

Dimier (M°>«), concierge de St-Gervais, Corps*-Saûnts, 4. 

Doret, Marc, pasteur, m. du Consistoire, Satigny. 

Droin, ancien pasteur, Rond-Point, 7. 

Dubois père, ancien pasteur, Contamines, 14. 

Dubois, Henri, pasteur, Trey (Vaud). 

Dubois, Charles, pasteur, Genollier (Vaud). 

Dubois, Jules, diacre, Montbrillant, 33. 

Duby, J.-Etienne, ancien pasteur, rue de l'ETéché. 

Dunant, Pierre, diacre, Puits-St-Pierre, 4. 

Ehni, ancien pasteur, Contamines. 
Empaytaz, pasteur à Barcelone. 
Empeyta, L., m. du Consistoire, Stand, 13. 
Eymar, ancien pasteur, Colovrex. 

Falletti, Ferdinand, m. du Consistoire, chemin de la Tour. 

Faure, ministre, Champel. 

Favas, Joseph, organiste suppléant, Verdaine, 32. 

Ferrier, Henri, past., m. du Coiusist., route de Frontenex, 45. 

Ferriére, Louis, pasteur auxiliaire, Florissant, 15. 

Filliol, Frédéric, diacre, rue du Rhône, 102. 

Firstenfelder, Théodore, chAntre, ViUereuse. 

Flœcher, Jacques, chantre, rue Winkelried, 6. 
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Flammer, notaire, membre du Consistoire, Grande-Rue, 10. 

Flournoy, Alexandre, diacre, Florissant, 9. 

Fourcy, Edouard, m. du Consistoire et diacre. Marché, 21. 

Foumier, Jérôme, chantre, St-Jean, 28. 

François, Constant, pasteur auxiliaire, route de Carouge, 73. 

Frenndler, Albert, anc. pasteur, route de Carouge, 44. 

Fuog, Gottlieb, m. du Consistoire et diacre, Alpes, 14. 

Gaberel, Jean, ancien pasteur, Bourg-de-Four, 9. 

Gaensli, Hermann, diacre, Rive, 9. 

Galopin, Charles, diacre, Corraterie, 6. 

Gambini, Henri, pasteur, boulevard de St-Gervais, 6. 

Gantier, Lucien^ professeur en théologie, Lausanne. 

Gay-Gnédin, diacre, rue Petitot, 1 . 

Geisendorf, Elie, ancien pasteur, rue du Conseil-Général, 10. 

Gœtz, Isaac, pasteur, chemin du Mail, 24, Plainpalais. 

Goth, Louis, chantre, Grand-Mézel, 12. 

Goty, Edouard, pasteur, Chéne-Bougeries. 

Gourd, Jean-Jacques, pasteur auxiliaire, Terrassiére, 9. 

Grobéty, Emile, diacre, rue de Tlndustrie, 3. 

Guers, pasteur, boulevard de Plainpalais. 

Guillermet, F., pasteur, boulevard de Plainpalais, 3. 

Guillermet, Jules, diacre, rue du Marché, 19. 

Guillot, Alexandre, pasteur, Cologny. 

Haering, Antoine, organiste de St-Pierre, Beauregard, 11. 
Haering (M<°®), organiste de TAuditoire, id. 

Haering (M"®), organiste des Pâquis, id. 

Henry, François, ancien pasteur, Onex. 
Henry, Etienne, pasteur. Chanoines, 10. 
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Heyer, Henri, pasteur, Baulmes (Vaud). 
Hirschgartner', Albert, pasteur, Vieux-Pont, 10. 
Hornung, professeur, m. du Consistoire, Pré-rEvéque. 
Huguenin, Aupste, diacre, Mont-Blanc, 21 . 

Jaquemot, ministre, place de la Tour-Mattresse, 1 . 

Jaquet, Louis, pasteur, Rhône, 57. 

Jephson, W., chapelain anglican, rue Thalberg, 4. 

Johannot, diacre, Fusterie, 5. 

Jouard, diacre, Molard, 6. 

Julliard, Gustave, docteur, diacre, Corraterie, 24. 

Ladé, pharmacien, diacre, place St-Gervais, 29. 

Lamuniére, Hip., m. du Consistoire, Kléberg, 14. 

Léchaud, Marc, m. du Consistoire, Nord, 19. 

Lecoultre, Elie, ministre, chemin de la Tour, 3. 

Le Febvre, Charles, pasteur à Nods (Berne). 

Le Fort, Frédéric, ancien pasteur, Hôtel-de-Ville, 8. 

Léger, ancien pasteur, Malagnou. 

Lévrier, Jacques, m. du Consistoire et diacre, Petites-Délices. 

Liechti, Charles, diacre, rue des Allemands, 15. 

Lombard, Franck, diacre, Beauregard, 4. 

Malan, César, ancien pasteur. Contamines. 

Maget, Isaac, diacre, Madeleine, 11. 

Marchand, Alfred, diacre, rue Dassier. 

Maret, ministre, Eaux-Vives, 15. 

Martin, Charles, pasteur, Jussy. 

Martin, Ernest, pasteur auxiliaire, Hôtel-de^Ville, 14. 

Matthieu, organiste de la Madeleine, quai desBergues, 13. 



Digitized by 



Google 



— 34t — 

Maystre, Henri, pasteur, Grottes, 

Menn, Barthélémy, m. du Consistoire, boul. clePlainpalais,3i. 

Mercier, Victor, chantre suppléant, rue TTialberg, 4. 

Messaz, F.-H., chantre. Machine, 49. 

Meyer, Hermann, concierge du Temple-Neuf, Fusterie, 12. 

Meylan, Alphonse, chantre, route de Troinex. 

Meylan, Francis, diacre, rue Lévrier, 11. 

Meylan-Solbrig, diacre, rue des Alpes, 7. 

Meytre, pasteur. Grange (Vaud). 

Miroglio, ancien pasteur, Champel, 21. 

Mittendorff, Eugène, past. auxil., Champel. 

Miville, Th., chantre, rue du Rhône, ilO. 

Monod, Edouard, diacre. Cité, 18. 

Morhardt, Louis, diacre, Berthelier, 1 . 

Morlet, ancien pasteur, square de Champel, 8, Tranchées. 

Moulin, Marc, diacre, Corraterie, 14. 

MuUer, Edouard, diacre. Marché, 11. 

Muller, Paul, pasteur luthérien, Verdaine, 38. 

Naef, François, pasteur, Céligny. 

Naville, E., ancien professeur, cours des Bastions, 15. 

Naville, Adrien, licencié, enthéol., prof, à Neuchâtel. 

Œttinger, diacre, Petite-Fusterie, 2. 

Olivet, docteur, m. du Consistoire, Molard, 2. 

Oltramare, H., past. et prof, en théol., Etienne-Dumont, 1.. 

Paley (M"«), organiste, Terreaux-de-Chantepoulet, 7. 
Pallard, Jules, ancien pasteur, diacre, chemin Sautter. 
Paris, Isaac, diacre, rue de THôtel-de- Ville. 
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Pascbe, Henri, diacre, MontbriUant, 3. 
Paul, Théodore, ancien pasteur, Lausanne. 
Penard, Adrien, diacre, rue Le Fort, i. 
PertDzon, A.-T., ancien pasteur, chemin de la Tour, 3. 
Picot, Eugène, anrien pasteur, cours des Bastions, 15. 
Pictet. Théophile, m. du Consistoire, Granges, 44. 
Plan, Ph., mémorialiste du Consistoire, Adiénée, 4. 
Privât, Ernest, diacre, Etienne-Dumont, 3. 

Rehfous, Ami, diacre, Miône, 57. 

Reymond, Charles, pasteur, Cartigny. ' 

Richard, Joseph, pasteur, rue des Alpes, 9. 

Rimond, a. past., secret, de la Soc. évang.. Cour St-Pierre, 7. 

Ritter, Eugène, secrét.-adjoint du Consistoire, Malagnou, 7. 

Rivier, ancien pasteur, Beauregard, 1. 

Rochat, Louis-Lucien, pasteur, Cossonay (Vaud). 

Rochette, Gustave, diacre, Beauregard, 4. 

Romilly, Ernest, diacre, Rhône, 61. 

Roehrich, Henri, pasteur, Strasbourg. 

Roehrich, Louis, ancien pasteur, Grande-Rue, 15. 

Roland, Jacques, pasteur, Bologne. 

Rotschy, organiste de St-Gervais, Verdaine, 9. 

Ruffet, professeur, rue du Mont-de-Sion, 4, Tranchées. 

Sauter, A., diacre, place des Alpes, 13. 

Schaufelberger, G., m. du Consistoire, Marché, 14. 

Scheyterberg (de), diacre, Allemands, 36. 

Schott, Eugène, diacre, Marché, 4. 

Segond, Louis, professeur en théologie, Etienne-Dumont, 14. 

Segond, Victor, pasteur, Sion (Valais). 
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Siordet, Frédéric, pasteur, Adhémar-Fabri, 6. 
Stèche, concierge de St-Pierre, rue des Philosophes, 8. 
Steiger, Otto, past. allem. réformé, rue Ver(|aine, 11 
Strœhlin, Ernest, m. du Consistoire, cours des Bastions, 6. 
Sugier, Elisée, pasteur auxiliaire, rue des Grottes, 28. 

Teysseirç, ancien pasteur, Bois-6ougy,pré6Nyon. 
Théremin, ancien pasteur, place St-Ântoine, 16. 
Thomas, Auguste, ancien pasteur, Frontenex. 
Thomas, Louis, ancien pasteur, professeur, Frontenex. 
Tissot, David, professeur, chemin de la Tour. 
Tophel, pasteur, rue du Mont-de-Sion, Tranchées. 
Toumier, pasteur, Etienne-Dumont, 3. 
Tournier, Benjamin, ancien pasteur, Pressy. 

Vallette, Louis, ancien pasteur, chemin de la Tour, 3. 

Vankensslaer, M., Rect. de TEglise amène, hôt. des Bergues. 

Yaucher, Ernest, ancien pasteur, Versoix. 

Vernes-Prescott, chemin Sautter, 9. * 

Yemet, Marc, ministre, Beauregard, 8. 

Vettiner, diacre, Croix-d'Or, 2. 

Yiguet, L.-Octave, professeur, Lausanne. 

Viollier, Ernest, diacre, rue du Stand, 10. 

Yiollier, Joseph, pasteur, m. du Consistoire, Tabazan, 3. 

Viollier-Rey, diacre, Villereuse, 35, Eaux-Vives. 

Voan-Vuagnat, diacre, rue des Pâquis, 20. 

Voirrier, Henri, bedeau, Taconnerie, 3. 

Voirrier, Louis, concierge de la Madeleine, Barrières, 7. 

Vouant, Ami, m. du Consistoire, Pregny. 

Wuarin, Louis, past. auxiliaire. Rue neuve du Manège. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



F 



CHEZ GEDRGES BRIDEL, ËDITEDB Â LAUSANNE 

Ch Arles Fin ne j. Histoire de »h vîe et de t^ea ouvrages. Par ^it^. fMÎfir don. 
Un vol. îri-lfl . . - « - ^ 2 fr. 

Franco liï Telwsier, premier martyr des a&7^emblées du désert, et ses fils* 

Par J.-J: Faurc, D'après des dotumcnt^ ontfiiiaiix, uvee un fae-^imïtft 

I des signatures de Irenle pasteuti^ du Refuse, ( vol. i^rand 'in-8^. i tr, SO 

C&iioni«ité «t Inspiration deH |B|ainte4>«ÏI«rllnreBÉ Par^ltic^. MqfUîn. 
Un volmne iu-l 3. 2 fi . Sfl 

Bf^tHj riiériiièpe. Mciuvelle vaiidoifte, p;ii Urb. Olivier. 1 vol. in-U 3 fr. 

ft^elt» dp Soir. Par €h. ChateK^mt. Vn volume in-18 2 fr. 50 

llii»toIr« de rEf|lli»« «ii retienne, par A, VuUiei. Troisième édition 
1 eviH- ei p.orrii^He. In vo] . in- 1 S 3 Tr. 50 

Eniiade» et poésies, par l. Terindî. Un jr>ti voL in-2^ . , , "Hr. 

Cours de ninsiqne^ ClufTie et portée . Kxpf^^é lliroriqui , pratique et pé- 
dafjoclque des prim ipes de l'école J--J. Kousi^eau-(jalin-Paris^Clievé. Par 
Alph. MeyifJii^ Deiivinne édition corriî.'é<i. Ouvracfe approuve par les Di- 
rections de rinshiiellou publiqiir îles raillons de Vaud, Tienève et Neu- 

* chàtel. Un volnine in-l 2 t fr. 



L'ANNÉE BTBIJQIJE 

oublie» lion mennn^^lle ponr 1« enite de familie 

R^niermanl pour diaf|ue jour une courte méditation et une prière, 
et paraissant ions les mois, par livrait^oiis rie tj4 pages. Prix de Ta- 
honnement : DEUX franrs pour les doui^e livraisons de l'année, qui 
forment un beau volume de 770 pages. — L'ouvrage romplet aura 
4 volumes, et se publiera en quatre années. — S'adresser pour les 
abonnemenla an troisième volume : a Genève, cliez M"'-^ Bott, rue 
Verdaine, 9; â Lausanne, chez MM. Roui^e et Dubois, libraires. 

La SEMAINE RELIGIEUSE de Genève 

0»r,ANK DU PflOT ESTANT IS M K ÉVANGÉLIQUE 

Journal paraissant le samedi. Prix de l'abonnement : 6 tr. par 
année, pour la Suisse; 9 fr. pour Tétrangcr. On s abonne h Genève, 
librairie JuLLiEN, place du Bourg-de-Four; au dehors, dans toutes 
les librairies prolestantes et aux bureaux de poste. 



JOURNAL ÉVANGÉUQDE DD CANTON DE VAÏÏD 
Paraissant le vendredi de quinze en quinze jours. Prix de 1 abonne^ 
ment : 3 IV.; pour T étranger, le port en sus. On s'abonne k Lausanne, 
librairie Rouge et Dubois ; à Genève, librairie Berond ■; h Neuchâlel, 
librairie Jules Sandoz; et dans tous les buieaux de poste. 
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LIBRAIRIE THÉODORE HUELLER 

2» Piar.e du Moinrd, Geitévt* 



La T««« de Jésua^tiri^t. Pliotagiaphle d'après le tableau de 
G. MAX. C«tte i*liotoyr»phie, dont l'origïnal était expose cet été à 
Genève et quî a otjtenu un ^i grand succès^ se trouve en vente en 
4 formats (iifeeriï?, au iirlx de fi. ao, ï2, 4^50 et ï,:i<K 

Grand choix de livrex d'éirejmeif frfUimis et aHemanda. Photogra- 
fhUa un ffrmtd rabais. Chromos aui' verr^ fliaute nr^nveautê). 
DîsirilniOuri de eatiilogues «ratiïi. 

. =— . niniîi7RdhvV?OOgIC 



ISomeantés en livres d'éîretmes^ : 
Boismnna^'M'''* B.). Une fantlUe pendant la j^err*!^ 1(^90*9 ■ , 

Ouvi'iif^c couroniié t>at rAeadémîe friinçaUt;, PHv ; Ij roche, î fr. 

rel. en loi le, to fr. 
Candize, E. AvealureM d'un f^rlltan. Diisslns p^ir C. Henard. 

"Prix ; t>ri>cli*^, "^ fï\] reL t'ii iiy'iie, 10 fr. 
Daudet, À, Le peCil elioiïe* Histuin' d'un eufant. Dessins de Phi* 

ilpijoteaux, vlv-, Dmt'hé. 7 h.; rel. en toi le, lO fr. 
HngOj ViUùT. Le livre de« mèrcHi. Poésies, sivec des vîgnetteis par 

Froment. Brocti. 7 IV.; reL, \U fr. 
Biarij twcien. Deux. uiuIh. Kflîlion r^peeîaJe h la jeuiie^^ft. Dessins I 

par BouieL Bioih,, 7 fr.; tel., lO IV. 
Maytii^-îieid. M^cfi Roliinncfn^i de cerre-fenne* UroeliM '^ fiuncs ; 

Staht, P.-J. Le» hliitolre^ de ofton parrain > tJi.. 7 fi.; rel, 10 fr. 
yerne^ Julea. Les liide4i«Nolre». Kdit, illustrée. Br, -* fr,;ret. 7 fr. 

f Heclar ^ervadaL Llioeli., î) fr.; rel., 12 fr, 

Gi}eth€. t'aust/ l luduction de J, T*iriliaf. Un mai^'nilîque volume 

in-folio, illustré (le l^î gravures i*n ader et de 50 gravures sur iKils, 

d'après les dessins d<4 Uezen-Mayer. RîclienieiU cartonné avec ferf 

spéeiu u xtEd itio n de tf ra n d luxe) . i (1 f i\ 
Yriale^ ih Le» bord» de l^Adrlatlqae e* le iWontenej^ra. Un 

magnifique vol.in-4^^ cdutenaut 300 i^rav, sur hoi^» Bioeh.; èO tr.; 

richement relié, tî5 tV. 
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